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INTRODUCTION 



|A découverte en i8S2 d'une sorte de nouvelle 
égyptienne, analogue aux récits des Mille et 
une Nuits, fut une surprise réelle pour la 
plupart des savants de V Europe, On s'attendait bien 
à trouver dans Us papyrus des hymnes à la divinité, 
des poèmes historiques, des écrits de magie ou de 
science, des lettres d'affaire, une littérature sérieuse et 
solennelle, mais des contes? Les hauts personnages 
dont les momies reposent dans nos musées avaient un 
renom de gravité si bien établi, que personne au 
monde n'avait jusqu'alors osé les sotipçonner d'avoir 
lu ou composé des romans, au temps où ils n'étaient 
encore momies qu'en espérance. Le conte existait 
pourtant; il avait appartenu à un prince, à un enfant 
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II ^ INTRODUCTION 

de roi qui fut roi lui-même, à Séti II, fils de Mt- 
nephtah, petit-fils de Ramsès IL Une dame anglaise de 
passage à Paris, Madame Elisabeth d'Orhiney, avait 
remis à M. de Rongé un papyrus qu*elle avait acheté 
en Italie, et dont elle désirait connaître le contenu, 
La plupart de nos manuscrits ne renferment que des 
extraits plus ou moins soignés du Rituel funéraire ; 
celui-là recelait un conte. Il y était question de deux 
frères dont le plus jeune, accusé faussement par la 
femme de Vautre, et contraint à la fuite, se transfor- 
mait successivement en taureau, puis en arbre, avant 
de renaître une dernière fois dans le corps d'un roi. 
Le premier mémoire de M. de Rougé était une analyse 
plutôt qu'une traduction (i). Certaines parties du: 
texte étaient à peine effleurées; d'autres étaient coupées 
à chaque instant par des lacunes, provenant, soit de 
l'usure du manuscrit, soit de la difficulté qu'on éprou- 
vait alors à déchiffrer certains mots ou à suivre cer- 
taines tournures grammaticales : le nom même du 
héros était mal lu (2). Depuis, nul morceau de litté- 
rature égyptienne n'a été plus minutieusement étudié^ 
ni à plus de profit. L'industrie incessante des savants^ 
en a corrigé les fautes et comblé les vides : à quelques 
mots près, la traduction du Conte des Deux Frères 
est certaine. 

(i) Dans la Revue archéologique, iSjs, t. IX, p. 38s sqq. 
(2) Satou au lieu de Bitiou. C'est du reste M. de Rougé lui- 
même qui 0. corrigé cette erreur de lecture. 
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Pendant dou^e ans, le manuscrit étudié par M. de 
Rougé demeura comme un monument unique. Mille 
reliques du passé reparurent successivement au jour, 
listes de provinces conquises, catalogues de noms 
royaux, inscriptions funéraires, chants de victoires, 
des épîtres familières, des livres de compte, des for- 
mules d'incantation magique, des pièces judiciaires, 
jusqu'à des traités de médecine et de géométrie, rien 
qui ressemblât à un roman. En 1864, le hasard des 
fouilles fit découvrir, en pleines ruines de Thèbes, à 
Déîr-el-Médinéh, et dans la tombe d'un moine copte, 
un coffre en bois qui contenait, avec le cartulaire 
d'un couvent voisin, des manuscrits de nature moins 
édifiante, les recommandations morales d^un scribe 
Ani à son fils Khonshotpou, des prières pour les 
dows^e heures de la nuit, et un conte fantastique plus 
étrange encore que le Conte des Deux Frères. Le 
héros s'appelle Satni, fils d'un roi de Memphis : il 
s'agite au milieu d'une bande de momies parlantes, 
de sorcières, de magiciens, d^êtres anibigus, dont on 
se demande s'ils sont morts ou vivants. Ce qu^un 
roman de moeurs païennes venait faire dans la tombe 
d'un moine, j'imagine qu^il sera toujours malaisé de 
le savoir exactement. On conjecture que le possesseur 
des papyrus a dû être un des derniers Égyptiens qui 
aient entendu quelque chose aux anciennes écritures; 
lui mort, on aurait enterré près de lui des manus- 
crits que personne ne comprenait plus, et sous lesquels 
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de dévots confrères flairaient sans doute un piège du 
démon. Quoi qu'il en soit. Je roman était là, incom- 
plet du début, mais asse^^ bien conservé partout mi- 
leurs pour qu'un savant accoutumé au démottque k 
déchiffrât sans trop de difficulté. L'étude de récriture 
démotique (i) n'a jamais été populaire parmi les 
égyptoU^ues : la ténuité et l'indécision des caractères 
qui la composent, la nouveauté de plusieurs formes 
grammaticales, l'aridité ou la niaiserie des textes, ont 
effrayé ou rebuté bien des gens. Ce que M, de R&i^é 
avait fait pour le papyrus d'Orbiney, M, Brt^scb éktU 
seul capable de le faire pour le papyrus de Bouktq : h 
traduction qu'il en a donnée dans la Revue archéo- 
logique est si fidèle, qt^aujourd'hui encore on «'a 
presque rien à y changer (3). 

Des trouvailles récentes ont accru nos richesses. En 
18^4, M. Goodwin, furetant au hasard dans la col- 
lection Harris, que le British Muséum venait d'ac- 
quérir, mit la main sur les Aventures du Prince 
Prédestiné ()), et sur un fragment qu'il prit pour 

(i) On nomme éoiture dèiikOti<iae l*éenturs tmfioyie aux usages 
de la vie civile d partir de la XXVJ^ dynastie. C'est une jarme tris- 
rapide et tris-abrégée de l'ancienne écriture cursive connue sous le nom 
de hiératique. 

(») Cest le Conte de Satni-Khlmoïs, p. 4$-S2 de ce vdume. 

(j) TransactiMs ^ the Society of BiUical Archttology, t. SU, 
p- 599» annoncé par Mf. Çhah€U d l'Académie des Inscririons et 
Belles-Lettres dans la séance du 17 avril 1874 ; cf. Bulletm, 1874, 
p. 92, 117-120, et p. 29-42 de ce volume. 
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un récit historique et qui n'est m réalité qu'un ro- 
man (i). Quelques semaines après, M. Chabas signfh 
lait à Turin ce qu^iî pensait être Us débris d'un 
conte licencieux (2), et parmi les papyrus de Bouhq 
les restes £une histoire d^ amour (^). M. GoUnischeff 
a découvert depuis à Pétersbourg deux nomjelles dont 
le texte est demeuré inédit jusqu'à présent (4), En- 
fin, il y a, dans un des papyrus de Berlin, le début 
d'un roman d'aventures, trop mutilé pour qu'on puisse 
en deviner sûrement le sujet (S), et, sur deux ostraca 
du musée de Florence, un long morceau d'une histoire 



(i) Transactions of the Society of Biblical Archaeology, /. ///, 

p. 600. C'est le conte publié dans u volunu sous le titre : Comment 

Thoutii prit la ville de Joppé, /. 84'$€. 

(2) Annoncé par M. Chabas à l'Académie des Inscriptions et 

Belles-Letites dans la séance du 17 avril 18J4, et publié sous le 
titre : L'épisode du Jardin des Fleurs, dans le Bulletin, 1874, 

p. 9a, 120-124. ^' Chabas pensait avoir retrouvé l'histoire des 
amours d^une courtisane azec un militaire. Un examen attentif que 

j'ai fait du manuscrit original, pendant mon dernier séjour A 
Turin, m'a montré que les fragments en avaient été mal assemblés 
et doivent être disposés d^une manière fort différente de celle qu'avait 
imaginée M. Chabas. Le papyrus renferme, non pas un conte 
licencieux, mais des chants d'amour analogues d ceux du Papyrus 
Harris, n° $00. 

(}) Bulletin, 1874, p. 124. 

(4) Zeitschrift fûr ^gyptische Sprache und Alterthumskunde, 
1^76, p. 107-111, sous le titre : Le Papyrus n® i de Saint-Pé- 
tersbourg. 

(5) Lepsius, Denkmâler, Abth, VI, pi. 112. 
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de revenants (i). Ajoute^ que certaines œuvres consi- 
dérées généralement comme des documents historiques, 
les Mémoires de Sinouhit (2), la Querelle entre 
remployé et le paysan C^), les négociations entre le 
roi Apôpi et U roi Soknounrî (4), sont en réalité des 
morceaux de littérature romanesque. Même après vingt 
siècles de ruines et d^oubli, V Egypte a conservé près- 
que autant de contes amusants que de poèmes ly- 
riques ou d'hymnes adressés à la divinité. 



I. 



I 'examen de ces contes soulève diverses questions 
plus ou moins difficiles à résoudre. Sont-ils 
originaires du pays même, ou V Egypte les a-t- 
elle empruntés à des peuples voisins qui les connaissaient 
avant elle ? Je ne prétends pas indiquer tout ce que le 
Conte des Deux Frères, par exemple, a de commun 
avec des récits recueillis ailleurs, un peu partout ; mais 
prene\-en quelques traits au hasard, et vous sere^ éton- 



(i) Le texte hiératique est encore inédit ; mais la version hiéro- 
glyphique ne tardera pas à paraître. 

(2) Lepsiusy Denkmâler, Abth. VI, pi. 104-106 et p. 8j sqq. de 
ce volume. 

(s) Lepsius, Denkmâler, Abth. FI, pi. 108-110, ii^^ii^ ; 
Papyrus Butler S2f, au British Muséum. 

(4) Sallier, I, pi. i-j ; pi. 2 verso. 
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^nés de voir à quel point la donnée et le détail en res- 
semblent à certaines données et à certains détails qu'on 
retrouve dans la littérature populaire d*autres nations. 

Il se résout à première vue en deux contes diffé- 
rents. Au début, (fest Vhistoire de deux frères^ Vun 
tnariéy Vautre célibataire, qui vivent dans la même 
maison et s'occupent aux mêmes travaux. La femme 
•d'Anoupou s^ éprend de Bitiou sur le vu de sa force, et 
veut profiter de V absence du mari pour satisfaire 
brutalement un accès de passion subite. Il refuse avec 
indignation; elle V accuse de viol, et manoeuvre si 
adroitement que le mari, saisi de fureur, se décide à 
tuer son frère en trahison. Celui-ci, prévenu par les 
hœufs qu'il conduisait, se sauve, échappe à la pour^ 
suite grâce à la protection du soleil, se mutile et se 
disculpe, mais refuse de revenir à la maison com- 
mune et s'exile au Val de l'Acacia. Le frère aîné, dé- 
sespéré, rentre che^^ lui, met à mort la calomniatrice, 
puis « demeure en deuil de son petit frère ». 

fusqu'à présent, le merveilleux ne tient pas trop de 
place dans l'action : sauf quelques discours prononcés 
par les boeufs, et l'apparitiott miraculeuse d'une eau 
remplie de crocodiles entre les deux frères, au plus 
chaud de la poursuite, le narrateur ne s^ est guère servi 
que de faits empruntés à la vie courante. L'autre 
conte n'est que prodiges d'un bout à l'autre. Bitiou 
s'est retiré au Val de l'Acacia pour vivre seul, et a 
déposé son cœur dans une fleur de l'arbre. C'est une 
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masure de précaution des plus naturelles : on enchante 
son cœur, on le place en lieu sur, au sommet d'un 
arbre; tant qt^il y restera intact^ aucune force ne 
prévaudra contre U personnage auquel il appartient. 
Cependant, les dieux, descendus en visite sur la terre, 
ont pitié de la solitude de Bitiou et lui fabriquent unt 
belle femme. Il en tombe amoureux fou, lui confie le 
secret de sa vie, et lui recommande de ne pas quitter 
la maison, car le fleuve qui passe à travers la vallée 
s'éprendrait d'elle et ne manquerait pas à vouloir 
V enlever. Cette confidence faite, il part pour la chasse, 
et naturellement la fille des dieux s'empresse d'agir au 
rebours des prescriptions de son mari : le fleuve la 
poursuit et ^emparerait d'elle, si le cèdre qui joue, on 
ne sait trop comment, le rôle de protecteur, ne la sau- 
vait en livrant une boucle de sa chevelure. La boucle^ 
charriée jusqu'en Egypte, est remise à Pharaon, et 
Pharaon, conseillé par ses magiciens, envoie des troupes 
à la recherche. La force éclooue une première fois ; à la 
seconde tentative la trahison réussit, Pharaon coupe 
V Acacia, et la chute de V arbre produit la mort immé- 
diate de Bitiou. Trois années durant il reste inanimé; 
mais la quatrième il ressuscite avec Vaide de son frère, 
et songe à tirer vengeance du mal qiCcn lui a fait. 
Cest désormais entre l'épouse infidèle et le mari outragé 
une lutte implacable. Bitiou se change en taureau et 
dévoile V indignité de la fille des dieux : la fille des dieux 
obtient qu'on égorge le taureau. Du sang naissent deux 
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perséas magnifiques qui trouvent une voix pour repro- 
cher à la fiïîe des dieux sa double perfidie : la fille des 
dieux obtient qtt^on abatte les deux perséas, qt^on en 
façonne des planches, et, pour être certaine de sa ven- 
geance, veut assister à V opération. Un copeau, envolé 
sous Vherminette des menuisiers, lui entre dans la 
bouche : elle V avale, conçoit, met au monde un fils qui 
devient roi d^ Egypte à la mort de Pharaon, Ce fils 
n'est que Vincarnaiion de Bitiou : à peine monté sur 
le trône, il rassemble les conseillers de la couronne, 
leur expose ses griefs, et condamne celle qui, après 
avoir été sa femtne, est devenue sa mère. 

Cas deux histoires sont complètement indépendantes 
Vune de Vautre, et auraient pu fournir la matière de 
deux récits différents. La fantaisie populaire les a 
réunies bout à bout :(fest une liberté qu'elle s'accorde 
souvent, et cela d'après cet axiome que la plus longue 
histoire est toujours la meilleure. La soudure 
entre les deux récits est asseT^ grossière : Us Égyptiens 
n'ont pas déphyé un grand effort d'imagination pour 
l'opérer. Avant de s'exiler, Bitiou a déclaré à son 
frère qu'un malheur lui arriverait bientôt, et a décrit 
les prodiges qui doivent annoncer un événement fâ- 
cheux. Au moment oii l'Acacia tombe, les prodiges pré- 
dits s'accomplissent : Anoupou se met en marche et part 
à la recherche du coeur de son frère. Le service rendu 
en cette circonstance compense la tentative de meurtre 
dont il s'élait rendu coupable dans le premier conte. 
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La tradition grecque, elle aussi, avait ses romans 
cil le héros est tué ou menacé de mort pour avoir 
dédaigné l'amour coupable d'une femme, Hippolyte, 
Pelée, Phinée, Bellérophon, fils de Glaucon, <r à qui 
donnèrent les dieux la beauté et une aimable vi- 
gueur », avait résisté aux avances de la divine 
Anteiay et celle-ci, furieusCy s'adressa au roi Prœtos : 
« Meurs, Prœtos, ou tue Bellérophon, car il a voulu 
s'unir d'amour avec moi, qui n'ai point voulu. » 
Pratos, n'osant point tuer le héros, l'envoya en 
Lycie, où il dut combattre la Chimère (i). La tra- 
dition hébraïque nous donne un récit analogue au 
récit égyptien.. Joseph vit dans la maison de Pôtîfar 
comme Bitiou dans celle d'Anoupou : <r Or il était 
beau de taille et de figure. Et il arriva, à quelque 
temps de là, que la femme du maître de Joseph jeta 
ses yeux sur lui et lui dit : «r Couche avec moi! a 
Mais il /y refusa et lui répondit : « Vois-tu, mon 
«f maître ne se soucie pas, avec moi, de ce qui se 
fr passe dans sa maison, et il m'a confié tout son 
<r avoir. Lui-même n'est pets plus grand que moi 
« dans celte maison, et il ne m'a rien interdit^ si ce 
<r n'est toi, puisque tu es sa femme. Comment donc 



(i) Iliade, Z, 1SS-210. M. Hyacinthe Husson, qui a étudié 
d'assex prés le Conte des Deux Frères, avait déjà fait ce rapproche- 
ment (La Chaîne traditionnelle, contes et légendes au poi&t de 
vue mythique. Paris, 1874, p. Sf). 
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i( commettrais-je ce grand crime, ce péché contre 
« Dieu ? » Et quoiqu'elle parlât ainsi à Joseph tous 
les jours, il ne V écouta point et refusa de coucher avec 
eJle et de rester avec elle. Or, il arriva un certain 
jour, qu'étant entré dans la chambre pour y faire sa 
besogne^ et personne des gens de la maison ne s^y 
trouvant, elle le saisit par ses habits en disant : 
a Couche avec moi l » Mais il laissa son habit entre 
ses mains et sortit en toute hâte. Alors, comme elle 
ivit qu'il avait laissé son habit entre ses mains et 
qu'il s'était hdté de sortir, elle appela les gens de sa 
maison et leur parla en ces termes : « Voye:(^ donCy 
« on nous a amené là un homme hébreu pour nous 
4< insulter. Il est etttré che^ moi pour coucher avec 
<r moi, mais j'ai poussé un grand cri, et quand 
« il m'entendit élever la voix pour crier, il laissa 
« son habit 'auprès de moi et sortit en toute hâte. » 
Et elle déposa l'habit prés d'elle, jusqu'à ce que 
son maître fût rentré che^ lui; puis elle lui tint 
h même discours, en disant: «r U est entré che^ 
« moi, cet esclave hébreu que tu nous as amené, 
« pour m'insulter, et quand j'élevai la voix pour 
a crier, il laissa son habit auprès de moi et se 
«r hâta de sortir, » Quand son maître eut entendu 
les paroles de sa femme qu'elle lui adressait en 
disant : « Voilà ce que m'a fait ton esclave l » il 
se mit en colère, et il le prit, et il le mit en prison, 
là oit étaient enfermés les prisonniers du roi. Et il 
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resta là dans cette prison (i). » La comparaison avec 
le Gjnte des Deux Frères est si naturelle que 
M. de Rougè Vavait faite dès i8S2 (2), Ebers a 
remarqué avec justesse qu'après tout, Vidée, de la sé- 
duction tentée par la femme adultère, de ses craintes 
en se voyant repoussée, de la vengeance qu'elle essaie 
de tirer en accusant celui qu'elle n'a pu corrompre, est 
assex naturelle pour qu'elle se soit présentée indépen- 
damment, et sur plusieurs points du ghhe, à V esprit 
des conteurs populaires ()). Il n'est pas nécessaire de 
reconnaître dans le début du roman de Joseph une 
forme du récit dont le papyrus d'Orbiney nous a 
conservé la version courante à Thebes, vers la fin de 
la XIX^ dynastie. 

Peut-être faut-il traiter avec la même réserve un 
conte emprunté aux Mille et une Nuits, et qui 
parait d'abord n'être qu'une variante du nôtre. La 
donnée primitive y est aggravée et dédoublée d'une 
manière singulière : au lieu d'une belle-sceur qui 
s^ offre à son beau-frère, ce sont deux belles-mères qui 
essaient de débaucher les fils de leur mari commun. 
Le prince Kamaral:^aman avait eu Amgidd de la 
princesse Badoûr et Assdd de la princesse Hatàt-en-- 
néfoûs. Amgiâd et Assdd étaient si beaux, si bien 

(1) Genèse, XXXIX, 6-20 (trad. Reuss). 

(2) Notice sur un manuscrit égyptien, p. 7, note /, tuais sans 
insister sur les ressemblances. 

(3) Ebersj iEgypten und die Bûcher Moses, 1868, t. I, p. 31;. 
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Jaits, que, dès Vmfance, ils inspirèrent aux deux sul- 
tanes une tendresse incroyable. Les années ïécoulent; 
ce qui paraissait n'être qu'affection materndh se 
Change en passion violente : au lieu de combattre leur 
ardeur criminelle, Badoûr et Haidt-en-néfoâs se con- 
certent et déclarent leur amour par lettres en beau 
jtyle. Repoussées avec mépris, elles craignent une dé- 
nonciation. A r exemple de la femme d'Anoupou, elles 
prétendent qu'on a voulu leur faire violence, pleurent, 
crienty et se couchent ensemble dans un même lit, 
comme si la résistance avait épuisé leurs forces. Le 
lendemain matin, KàmaraJ^anuin, revenu de la chasse, 
tes trouve abîmées dans la douleur et leur demande la 
cause de leur chagrin. On devine la réponse : « Sei^ 
gneur, le chagrin qui nous accable est de telle nature 
que nous ne pouvons plus supporter la lumière du 
jour, après l'outrage dont les deux princes vos enfants 
se sont rendus coupables à notre égard. Ils ont eu, 
pendant votre absence, Taudace d'attaquer notre hon- 
neur. » Colère du père, sentence de mort portée contre 
les fils; le vieil émir chargé de l'exécuter ne Vexé- 
cute point, sans quoi il rCy aurait plus de conte. Ka- 
maralxaman ne tarde pas à reconnaître l'innocence 
d'Amgidd et d'Assdd : cependant, au lieu de tuer ses 
deux femmes comme Anoupou avait fait de la sienne, 
il se contente de les emprisonner pour le restant de 
leurs jours. Cest la donnée du Conte des Deux 
Frères, mais adaptée aux habitudes du harem et aux 
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besoins de la polygamie musulmane : à se modifier 
de la sortey elle n'a gagné ni en intérêt, ni en mo- 
ralité (i). 

Les versions du second conte sont à la fois et plus 
nombreuses et plus curieuses (2). On les retrouve 
partout : en France (^)y en Italie (4), dans les diffé- 
rentes parties de V Allemagne (S)y en Hongrie (6), 

(jy Une version pehlvù de ce premier conte a été signalée récem- 
ment par M. NÔldeke, Geschichte der Âruchshîr î Papakân, dans 
les Beitrâge zur Kunde der indogermanischen Sprachen, /. IV, 
1879. 

(2) Elles ont été recueillies et discutées par M. Emmanuel Cos- 
quin, dans son article : Un problème historique à propos du conte 
égyptien des Deux Frères (^Extrait de la Revue des Questions 
historiques, octobre 1877). Tirage d part, in-8, 1/ p. Comme ces 
matières sont assex^ peu connues du grand public, j'ai pensé qu'il ne 
serait pas inutile de citer un certain nombre de livres ou recueils de 
contes, où l'on trouve les variantes actuellement existantes du Conte 
des Deux Frères. Je me suis fait un devoir scrupuleux d'indiquer 
d chenue fois les références que j'ai empruntas au beau mémoire de 
M. Cosquin. 

(3) Cabinet des Fées, t. XXXJ, p. 233 sqq., d'après E. Cos- 
quin. 

(4) Giambattista Basile, Il Pentamerone, n9 49, d'après E, 
Cosquin. 

(5) En Hesse, J. W. Wolff, Deutsche Hausmârchen, Gèitingen, 
i8Siy p. 394 sqq.; en Transylvanie, J. Haltdrich, Deutsche Volks- 
mârchen aus dem Sachsenlande in Siebenbûrgen, Berlin, i8s6,. 
«<» I, d'après E, Cosquin. 

(6) O. L. B. Wolff, Die schônsten Màrchen und Sagen aller 
Zeiten und Vôlker, Leipzig, l8So, t. I, p. 229 sqq.; Gaal et Stier, 
Ungarische Volksmârchen, Pest, 18S7, ♦»" 7» d'après E. Cosquin. 
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en Rtissie et dans les pays slaves (i), chex, les Rou- 
mains (2), dans le Péhponèse Q), en Asie-Mi- 
netire (4) y en Abyssinie (s), dans VInde (6). En 
Allemagne, Bitiou est un berger, possesseur d'une 
épée invincible : une princesse lui dérobe son talis- 
man; il est vaincu, tué, mis en morceaux, puis 
rendu à la vie par des enchanteurs qui lui donnent la 
faculté de « revêtir toutes les formes qui lui plai- 
ront, » Il se change en cheval, est vendu au roi 
ennemi^ et reconnu par la princesse qui recommande 
qu'on lui coupe la tête. Il intéresse à son sort la cui- 
sinière du château : « Quand ^ on me tranchera la. 
tête, trois gouttes de mon sang sauteront sur ton 
tablier : tu les enterreras pour V amour de moi. » Le 
lendemain, un superbe cerisier avait poussé à l'endroit 

(1) En Lithuanie, Alex. Chod%Jto, Paris^ 1864, p. $68^ d'après. 
E. Cosquin ; en Russie^ l'ouvrage de Alfred Rambaud, La Russie 
épique, Paris ^ 1S76, p. 377-380. 

(2) FriKT^ Obert, Romanische Mârchen und Sagen aus Sieben> 
bûrgen, dans /'Ausland, x8s8, p. 118 ; Arthur und Albert Schoft, 
Walachische Mârchen, Stuttgart, 184S, «<> 8, d'après E. Cosquin.. 

(3) D'Esioumelles de Constant, La vie de province en Grèce,. 
Paris, 1878^ p. 260-292, et le Bulletin de l'Association pour l'en- 
couragement des Études grecques en France, 1878, p. 118-123. 

(4) /• ^' '"^ Hahn, Grieschische und Albanesische Mârchen,. 
Leipi^ig, 1864, ^'* 49> d'après E. Cosquin. 

(s) Léo Reinisch, Das Volk der Saho, dans /'Oesterreichische 
Monatschritt fur den Orient, 1877, n® ;. 

(6) M. Frère, Old Deccan Days or Hindoo Fairy Legends,, 
London, 1868^ n° 6, d'après E. Cosquin. 
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mhne où avaient été enterrées les trois gouttes de sang. 
La princesse fait abattre U cerisier; mais la cuisi- 
nUre a ramassé trois copeatix et les a jetés dans Vé- 
tang de la princesse, où ils se transforment en autant 
de canards d*or. La princesse en tue deux à coups de 
fiéches et ^empare du troisième, A la nuit, elle ren- 
ferme dans sa chambre; le canard reprend Vépée ma- 
gique et disparait (i). En Russie, Bitiou s^appeUe 
Ivan, fis de Germain le sacristain. Il trouve dans 
un buisson une épée magique dont il s'empare, puis 
va guerroyer contre les Turcs qui avaient envahi le 
pays d'Arinar, en tue quatre-vingt mille, cent miUe, 
et reçoit pour prix de ses exploits la main de 
CUopdtre, fuie du roi. Son beau-père meurt, le voilà 
roi à son tour; mais sa femme le trahit, livre son 
épée aux Turcs, et, quand Ivan désarmé a péri dans 
la bataille, ^abandonne au sultan comme la fiUe des 
dieux à Pharaon. Cependant, Germain le sacristain, 
averti par un flot de sang qui jaillit au milieu de 
récurie, part et retrouve le cadavre, v Si tu veux le 
(T ranimer, dit son cheval, ouvre mon ventre, arrache 
« mes entrailles, frotte le mort de mon sang, puis, 
<( quand les corbeaux viendront me dévorer, prends-en 
« un et V oblige à f apporter Veau merveilleuse de vie. » 
Ivan ressuscite et renvoie son père : «r Retourne à la 



(i) J. W. Woîj^^ Deutsche Hausmiirchen, Gôttingen, iSfi, 
sn-8, p. j^4, d'après E. Cosquin. 
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<( maison ; moi je me charge de régler mon compte 
« avec Vennemi. n En chemin, il rencontre un 
paysan : « Je vais me changer pour toi en un cheval 
«f merveilleux, avec une crinière $or ; tu le condui- 
« ras devant le palais du sultan, » Quand le sultan 
vit le cheval, il l'acheta, le mit dans son écurie et 
ne cessa plus d'aller le visiter, « Pourquoi, seigneur, 
ff lui dit Cléopdtre, es-tu toujours aux écuries ? — 
« J'ai acheté un cheval qui a une crinière d^or. — 
ff Ce n'est pas un cheval, dest Ivan, le Jils du sa- 
ff cristain : commande qu'on le tue. a Du sang du 
cheval naît un bœuf au pelage d'or : Cléopdtre le 
fait tuer. De la tête du taureau naît^ un pommier 
aux pommes £or : Cléopdtre le fait abattre. Le pre- 
mier copeau se métamorphose en un catuird magni- 
fique. Le sultan ordonne qu'on lui donne la chasse et 
se jette lui-même à l'eau pour l'attraper. Le catiard 
s'échappe vers l'autre rive^ reprend sa figure d'Ivan, 
mais avec des habits de sultan, jette sur un bûcher 
Cléopdtre et son amant, puis règtte à leur place (i). 
Voilà bien, à plus de trois mille ans d'intervalle, 
les grandes lignes de la version égyptienne. Si l'on 
voulait se donner la peine d'examiner un à un les 
détails, on en retrouverait certainement d'arudogues. 



(i) Rambaud, La Russie épique, p. J77-380. Une légende 
hongroise, citée par M. Cosquin (p. S), «' présenie que des diffè- 
renusfort légères avec le récit allemand et le récit russe. 

h 
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La boude de cheveux enivre Pharaon de son parfum ;^ 
dans un récit breton, la mèche de cheveux lumineuse 
de la princesse de Tréménéa\our rend amoureux le 
roi de Paris (i). Bitiou place son cœur sur la fleur 
de V Acacia ; dans le Pantchatantra, un singe raconte 
qu'il ne quitte jamais la forêt oîi il habite sans y 
laisser son cœur caché dans le creux d'un arbre. 
Anoupou est averti de la nwrt de Bitiou par du vin et 
. de la bière qui se troublent; dans divers contes euro- 
péens, un frère partant en voyage annonce à son frère 
que le jour où Veau d'une certaine fiole se troublera, 
c'est que lui sera mort (2). Et ce n'est pas seulement 
la littérature populaire qui possède l'équivalent des 
aventures de Bitiou : les religions de la Grèce et de 
l'Asie occidentale renferment des mythes qu'on peut 
leur comparer presque point par point. Pour ne citer 
que le mythe phrygien, Atys dédaigne l'amour de la 
déesse Cybèle, comme Bitiou l'amour de la femme 
d* Anoupou; il se mutile comme Bitiou (j); de 
même que Bitiou en vient de changetfient en clxmge- 

(i) F. M. Luxel, Troisième Rapport sur une mission en Bre- 
tagne, dans les Archives des Missions Scientifiques, //• sérùf 
i. VII f p. 192 sqq. 

(2) Voir tous les exemples réunis dans Cosquin, p. I0'i2. 

(s) Çf- <^«* ^ ^^ <^c^ Syriâ, 19-27, l'histoire de Combabos, oii: 
le thème de la mutilation est plus intelligemment développé que danr 
le Conte des Deux Frères. Bitiou se mutile après, ce qui ne prouve 
rien ; Combabos se mutile avant Vaccusation, u qui lui permet de. 
Je disculper. 
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ment à n'être plus qu^un perséa, Atys est transformé 
en pin (i). D'autres ont fait ou feront mieux que 
moi les rapprochements et les comparaisons nêces- 
saires; fen ai dit assex^ pour montrer que les deux 
récits, dont est sorti le conte égyptien, se retrouvent 
ailleurs qu'en Egypte, et en d'autres temps qu'aux 
époques pharaoniques. 

Est-ce une raison suffisante à déclarer qu'ils ne 
sont pas ou sont originaires de l'Egypte ? Un seul 
point me paraît hors de doute pour le moment : la 
version égyptienne est de beaucoup la plus vieille que 
nous ayons. Elle nous est parvenue en effet dans un 
manuscrit du XIV* siècle avant notre ère, c^est-^- 
dire nombre d'années avant le moment où nous conp- 
metiçons à reconnaître la trou des autres. Si le 
peuple égyptien a emprunté ou transmis au dehors les 
données qu'elle contient, l'opération a dû ^accomplir 
à une époque plus ancienne encore; qui peut dire 
aujourd'hui comment et par qui die s'est faite ? 



Q 



II 



UE le fond soit ou ne soit pas étranger, la 
forme est partout égyptienne : s'il y a eu as- 



(i) Lt côté mythologique de la question a été mis en lumière 
par M. Fr. Lenormant, dans Les Premières civilisations, /. I 
(édition in-S**), p. JJS-401. 
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similation du récit, au moins V assimilation est-elle 
complète» Et d'abord les noms. Quelques-uns, Bitiou 
et Anoupou, appartiennent à la légende : Anoupou est 
le dieu AnuUs, et son frère, Bitiou, porte le nom du 
roi mythique Bytis, qui passait pour avoir régné 
sur le Nil longtemps avant Mini (i). 

D'autres sont empruntés à l'histoire et rappellent h 
souvenir des plus célèbres parmi les Pharaons, L'instinct 
qui porte les conteurs à choisir partout, comme héros, 
des rois ou des seigneurs de haut rang s'associait en 
Egypte à un sentiment patriotique très-vif. Un homme 
de Memphis, né au pied du temple de Phtah et 
grandi, pour ainsi dire, à l'ombre des Pyramides, 
était familier avec Mini et Khouwou : les bas-reliefs 
et les peintures étalaient leurs portraits à ses yeux; les 
inscriptions énuméraient leurs titres et célébraient les 
gloires de leurs règnes. Sans remonter aussi loin que 
Memphis dans le passé de l'Egypte, Thèbes n'était pas 
moins riche en monuments : sur la rive droite comme 
sur la rive gauche du Nil, à Karnak et à Louqsor 
comme à Gournah et à Médinet-Thabou, les murail- 
les parlaient de grandes victoires remportées sur de 
grandes natiotis, de guerres toujours heureuses, d'ex- 
péditions lointaines au-delà des mers. Quand le con- 



(t) C'est M. Lauth qui, le premier, a reconnu l'identité du nom 
de Bitiou avec celui de Bytis (iEgyptische Chronologie, 1*77, 
p. 30-31). 
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teur mettait des rois en scène, Vitnage qu'il évoquaif 
n'était pas seulement celle d'un mannequin superbe 
affublé d'oripeaux souverains : son auditoire et lui- 
même songeaient aussitôt à ces princes toujours vain- 
queurs, dont la figure et la mémoire vivaietit encore- 
an milieu d'eux. Il ne suffisait pas d^ avancer que le 
héros était un monarque et de V appeler Pharaon : il 
fallait dire de quel Pharaon glorieux on parlait, si 
c'était Pharaon Ramsès ou Plnraon Khouwou, uw 
constructeur de pyramides ou un conquérant des dynas^ 
iies guerrières. La vérité en souffrait souvent. Si fami- 
liers qu'ils fussent avec les rois monumentaux, les 
Égyptiens qui n'avaient pas fait de leurs annales une 
étude spéciale étaient asse:(^ portés à corrompre le nom 
des rois ou à brouiller les époques. Dès la dow^ième 
dynastie, le roi auquel Sinouhit raconte ses aventures 
est un certain Khoperkerî Afnenenthdîty qu'on cher- 
cherait en vain dans les listes officielles (i). Snowrou, 
de la quatrième dynastie, est introduit dans le rotnan 
conservé à Pétersbourg avec Amoni de la on:(ième(2); 
lierheri de la troisième figure dans Vun des papyrus 
de Berlin ; Ousirmarî et Mînibphtah de la dix-neu- 

(i) Le nom de u roi est formé du nom d'Amenemhaii /•' et du 
prénom de son p,s Ousiriasen I" : c'est peut-être un souvenir du 
régne commun de ces deux princes. Cf. dans la suite de ce volume les 
Aventures de Sinouhit, p. ii^. 

(2) W. Golénischeff, Zeitschrift fÛr ^gyptische Sprache und 
Alterthumskunde, J8y6,p. loç-iii. 
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vième, dans le Conte de Satni, Rahotpou dans un 
fragment d^histoire de revenant conservé à Florence, 
et un roi d'Egypte anonyme dans le Conte du Prince 
Prédestiné. Tous ces noms d'autrefois prêtaient au 
récit un air de vraisemblance qu'il n'aurait pas eu 
sans cela : une aventure merveilleuse mise au compte 
de Sésostris devenait plus probable qu'elle n'aurait 
été, si on l'avait rapportée simplement de quelque per- 
sonnage inconnu. 

Il s'établit ainsi, à côté de J' histoire réelle, une his- 
toire populaire parfois bouffonne, toujours amusante. 
De même qu'on eut dans l'Europe du Moyen-Age h 
cycle de Charlemagne où le caractère de Charlemagne 
ne fut guère respecté, on eut en Egypte des cycles de 
Sésostris, des cycles de Thoutmôs III, des cycles de 
Khéops oit la personne de Sésostris, de Thoutmôs III, 
de Khéops se modifia au point de devenir souvent mé- 
connaissable. La plupart sont perdus, et les rares frag- 
ments qui en subsistent, le roman d'Apôpi, les aven- 
tures de Thoutii, n'ont pas toujours été appréciés à 
leur juste valeur. 

Le roman d'Apôpi est par malheur fort mutilé. 
Le roi Pasteur Apôpi envoie ambassade sur ambassade 
au prince thébain Soknounrî et le somme de chasser 
les hippopotames du lac de Thèbes qui l'empêchent 
de dormir. On ne se douterait guère que ce message 
bi:(arre sert avant tout de prétexte à une propagande 
religieuse : c'est pourtant la vérité. Si le roi de Thèbes 



dby Google 



INTRODUCTION XXIII 

refuse d*ohéir, on l'obligera à renoncer au culte de Râ 
pour prendre le culte de Set (i). Aussi bien la que- 
relle d*Apôpi et de Soknounrî semble n'être qu^une 
version égyptienne d'un récit populaire en Orient. 
<r Les rois d'alors s^envoyàient les uns aux autres des 
problèmes à résoudre sur toutes sortes de matières, à 
condition de se payer une espèce de tribut ou d'amende^ 
selon qu'ils répondraient bien ou mal aux questions 
proposées. » C'est ainsi qu'Hiram faisait résoudre, par 
. un certain Abdémon, les énigmes que lui proposait 
Salomon. Sans examiner ici les différentes formes de 
ce conte, je me bornerai à en citer une qui me paraît 
avoir une certaine analogie avec ce qui subsiste du ré- 
€it égyptien. Le Pharaon Nectanébo envoie un ambas- 
sadeur à Lycerus, roi de Babylone, et à son ministre 
Ésope : (( fay des cavales en Egypte qui conçoivent au 
<( bannissement des chevaux qui sont devers Babylone : 
«r qu'ave7^<fous à répotidre là-dessus ? » Le Phrygien 
remit sa réponse au lendemain; et, retourné qu'il fut 
au logis, il commanda à des enfants de prendre un 
£hai et de le méfier fouettant par les rues. Les Egyp- 
tiens, qui adorent cet animal, se trouvèrent extrême- 
ment scandalise':^ du traitement que Ion luy faisoit. 
Ils l'arrachèrent des mains des enfans, et allèrent se 
plaindre au Roy. On fit venir en sa présence le Phry- 

(i) Études Égyptiennes, /. /, p. içS-216 : cfr. la traduction 
'Complète des débris du roman, d la fin de ce volume. 
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gim. « Ne save^-^vous pas, lui dit le Roy, que cei 
« animal est un de nos dieux? Pourquoy donc le 
ff faites-vous traiter de la sorte ? — Cest pour l'of- 
«r fense qu'il a commise envers Lycerus, reprit Esope; 
<r car la nuit dernière il luy a étranglé un coq extré- 
« mement courageux et qui chantoit à toutes les 
« heures. — Vous estes un menteur, reprit le Roy; 
ff comment seroit-il possible que ce chat eust fait y en 
ff si peu de temps, un si long voyage ? — Et comr- 
it ment est-il possible, reprit Esope, que vos jumens 
flf entendent de si loin nos chevaux hannir et con^ 
« çoivent pour les entendre (i) ? » Les hippopotames 
du lac de Théhes, qt^ il faut chasser pour que le roi du 
Nord puisse dormir y me paraissent présenter quelque 
analogie avec les chevaux dont le hennissement porte 
jusqtCà Bàbylone, et avec le chat gui fait en une 
seule nuit le voyage d'Assyrie, aller et retour. Je 
ne doute pas qu'après avoir reçu le second message 
d'Apôpi, Soknounrî ne trouvât, dans son conseil, un 
sage aussi perspicace qu'Ésope le Phrygien. Grâce à 
ce secours, il se tirait sain et sauf de V épreuve. Le 
ronmn allait-il plus loin, et montrait-il la guerre écla- 
tant entre les princes du Nord et du Sud, et l'Egypte 
délivrée du joug des Pasteurs ? Il faudrait pour ré- 
pondre à ces questions trouver un manuscrit renfer- 

(x) La vie d'Ésope le Phr^ien, traduite par La Fontaine 
(Fables de La Fontaine, édit. Lemerrt, t. /, pp. 41-42, 4/). 
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tnant la fin de Vhistoire, et dest ce qu'on ne peut 
guère espérer. 

Le roman de Thoutii n'est pas moins caracté- 
ristique. Le prince de Joppé s'était révolté . contre 
Thoutmôs III. Thoutii attire le rebelle dans son camp 
sous prétexte de lui montrer la grande canne du roi, 
et le tue. Mais ce n'est pas tout de s^étre débarrassé du 
chef; il faut prendre la ville. Thoutii cache cinq cents 
soldats dans des jarres. Us fait transporter jusque sous 
les murs, et là, contraint Vécuyer du prince à déclare^ 
que les Égyptiens ont été battus et qu'on ramène leur 
général prisonnier . On le croit, on ouvre les portes, les 
soldats sortent de leurs jarres et prennent la ville. 
Avons-nous là le récit d'un épisode réel des guerres 
égyptiennes ? 

Joppé a été de bonne heure occupée par les Égyp- 
tiens. Thoutmôs I^ l'avait probablement soumise dés 
ses premières campagnes au-delà de l'isthme ; en tout 
cas, elle figure sur la liste des conquêtes de Thout- 
môs III. Selon l'usage du temps, eUe payait un tribut 
au vainqueur, mais conservait son chef héréditaire. 
Le Vaincu de Jôpou, puisque tel est, dans le lan- 
gage de la chancellerie égyptienne, le titre officiel des 
princes syriens soumis ou rébelles à l'Egypte, dut 
agir souvent comme le Vaincu de Tounipou, le 
Vaincu de Kodshou et tant d^autres, qui se révol- 
taient sans cesse et attiraient sur leurs villes la colère 
de Pharaon. Le fait d'un seigneur de Joppé en lutte 
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avec son su:(erain n'a rien d'invraisemblable en soi, 
quand même ce suzerain était aussi puissant et aussi 
dur à la répression qu'était Thoutmôs III. L'officier 
Thoutii n'est pas non plus un personnage entièrement 
fictif. On connaît un Thoutii qui vivait, lui aussi, 
sous le règne de Thoutmôs III, et qui avait exercé de 
grands commandements en Syrie et en Phénicie. Il 
s'intitulait « prince héréditaire, délégué du roi en 
toute région étrangère des pays situés dans la Médi- 
terranée, scribe royal, général d'artnée, gouver- 
neur des contrées du Nord, o Rien n'empêche que 
dans une de ses campagnes il ait eu à combattre un 
pince de Joppé. 

Les principaux acteurs du récit peuvent donc appar- 
tenir à Yhistoire. Les actions qu'on leur prête ont- 
elles la couleur historique, ou sont-elles du domaine 
de la fantaisie ? Thoutii se rend comme transfuge 
auprès du chef ennemi et le tue. Il se déguise en pri- 
sonnier de guerre, pour pénétrer dans la place. Il in- 
troduit avec lui des soldats habillés en esclaves et qui 
portent d'autres soldats cad)és dans des vases de terre. 
On trouve che^i la plupart des historiens classiques 
Jés exemples qui justifient suffisamtnent l'emploi des 
deux premières ruses. J'accorde volontiers qu'elles doi- 
vent avoir été employées par lesgénéraux de V Egypte, 
aussi bien que par ceux de la Grèce et de Rome. La 
troisième renferme un élément non seulement vraisentr 
blable, mais réel : l'introduction dans une place forte 
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de soldats habillés en esclaves ou en prisonniers de 
guerre. Polyen raconte comment Néarque le Cretois 
prit la ville de Telmissos, en feignant de confier au 
gouverneur Antipairidas une troupe de femmes escla- 
ves. Des enfants enchaînés accompagnaient les femmes 
avec Vappareil des musiciens, et une escorte d'hommes 
sans armes surveillait le tout. Introduits dans la ci- 
tadelle, les hommes d'escorte ouvrirent chacun Vctui 
de leur flûte qui, au lieu de V instrument, renfermait 
un poignard nu, fondirent sur la garnison et ^empa- 
rèrent de la ville (i). Si Thoutii s'était borné à char- 
ger ses soldats de vases ordinaires ou de boîtes ren- 
fermant, sous prétexte de trésors ou d'instruments, des 
lames bien affilées^ je n'aurais rien à objecter contre 
l'authenticité de son histoire. Mais il les accabla du 
poids de vases énormes qui contenaient chacun un sol- 
dat armé, ou des chaînes au lieu d'armes. Pour trou- 
ver l'équivalent de ce stratagème, il faut descendre 
jusqu'aux récits véridiques des Mille et une Nuits. 
Le chef des quarante voleurs^ pour introduire sa 
troupe chei Ali-Baba, ne trouve rien de mieux à faire 
que de la mettre en jarre, un homme par jarre, et de 
se donner pour un marchand en voyage. Encore le conr- 
teur arabe a-t-il plus souci de la vraisemblance que 
le conteur égyptien, et fait-il voyager les pots de la 
bande à dos de bêtes, non à dos d'hommes. Le cadre 



(i) Polyen j Strat., V, xl. 
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du récit est historique; le fond du récit est de pure 
imagination. 

Si Us égyptohgues modernes ont pu se tromper à 
cette histoire et à celle d*Apôpi (i), à plus forte raison 
les anciens ont-ils dû être pris à des histoires analo- 
gues. Les interprètes, les prêtres de basse classe, qui 
guidaient les étrangers, connaissaient ossct^ bien ce 
qu'était V édifice quHls montraient, qui V avait fondé, 
qui agrandi et quelle partie portait le cartouche de 
chaque souverain ; mais, dès qu*on les poussait sur k 
détail, ils restaient à court et ne savaient plus que 
débiter des contes populaires. Les Grecs eurent affaire 
avec ces gens-là, et il n'y a qu'à lire le second livre 
d'Hérodote pour voir comment ils furent renseignés 
sur le passé de l'Egypte. Quelques-uns des on dit 
qu'il a recueillis renferment un ensemble de faits plus 
ou moins altérés, l'histoire de la vingt-sixième dynas- 
tie par exefnple, ou, pour les temps anciens, celle de 
Ramsès et de Sésostris. La plupart des récits anté- 
rieurs à l'avènement de Psamitik I^ sont de vérita- 
bles romans où la vérité n'a aucune part. Le conte de 
Rhampsinitos se trouve ailleurs qu'en Egypte (2). La 
vie légendaire des rois constructeurs de pyramides n'a 



(i) Sauf Goodwin (dans Bunsen, Egypt*s Place, /. IV, p. 671) 
dont l'opinion n*a pas fait fortune, bien qu'elle fût juste. 

(a) Les variantes en ont été recueillies par M. Schiefner^ dans le 
Bulletin de l'Académie de Saint-Pétersbourg, /. XIV, col. a^^-^ié. 
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rien de commun avec la vie réelle de ces rois. L* aven- 
ture de Phéron est une sorte de pièce satirique à 
l'adresse des femmes (i). La rencontre de Protée avec 
Hélène et Ménélas passera sans peine pour V adaptation 
égytienne d'un récit grec (2). On pouvait se deman- 
der jadis si les guides avaient tiré ces fables de leur 
propre fonds ou s'ils les avaient empruntées aux indigè- 
nes : la découverte des romans égyptiens a prouvé que, 
là comme ailleurs, les exégètes ont manqué d'imagina- 
tion. Ils se sont bornés à répéter les fables qui avaient 
cours dans le peuple, et la tâche leur était d'autant plus 
facile que la plupart des héros de romans portaient des 
noms ou des titres authentiques. Aussi les dynasties 
d'Hérodote et de Diodore sont-elles un mélange de 
noms réels : Minis, Sahacon^ Khéops, Khéphrîn, 
Mykérinos; de prénoms royaux : Mi ris, MiRÎ, cr Vaimé 
de Rd a ; de sobriquets populaires : Sésousri, Sésostris; 
de titres : Phéro, Prouti, dont on a fait des noms 
propres, et de mots formés d'éléments contradictoires, 
comme Rhampsinitos, oii paraît, à côté du nom thé- 
bain de Ramsès, le titre saîte Si-nit, (r fils de 
NU » (s)- 

La passion du roman historique n'a pas disparu en 

(i) Hérodote, liv. Il, chap. cxi. 

(2) Id., ihid.y chap.^ cxvi. 

(^) Nouveau Fragment de commentaire sur le livre II d'Hé- 
rodote, dans /'Annuaire de l'Association pour l'encouragement 
des études grecques en France, x8jS • 
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Egypte avec Us dynasties indigènes. Déjà, sous les 
Ptolémées, Nectanébo, le dernier roi de race égyptienne, 
était devenu le centre d'un cycle important : on en 
avait fait un magicien habile, un grand constructeur 
de talismans^ on le donna pour père à Alexandre le 
Macédonien. Poussons même au-delà de V époque ro- 
maine : il n'y a pas besoin de feuilleter lien longtemps 
les écrivains arabes pour y retrouver, attribuées à des 
sultans d'Egypte, les aventures des Pharaons, Que 
l'historien pris à ces fables soit Latin, Grec ou Aràbe^ 
on se figure aisément ce que devient la chronologie au. 
milieu de toutes ces manifestations de la fantaisie 
populaire, Hérodote, et à son exemple presque tous 
les écrivains anciens et modernes jusqu'à nos jours, 
ont placé Miris, Sésostris, Rhampsinitos, avant les rois 
contructeurs de pyramides. Le nom de Sésostris et de 
Rhampsinitos est un souvenir de la dix-neuvième et 
de la vingtième dynastie ; celui des rois constructeurs 
de pyramides^ KJoéops, Khéphrîn, Mykérinos, Asykhis, 
nous reporte à la quatrième et à la cinquième. La 
façon cavalière dont les rédacteurs de contes égyptiens 
ont traité la succession des règnes nous montre com- 
ment il se fait qu'Hérodote ait commis pareille erreur. 
L'un des contes dont les papyrus nous ont conservé 
l'original, celui de Saini, traite de deux rois et d'un 
prince royal. Les rois s'appellent Ousirmari et Mi- 
nibphiah, le prince royal Satni KhârPoUs, Ousirmari 
est un des prénoms de Ramsès H, celui qu'il avait 
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dans sa jeunesse, alors quHI était encore associé à son 
père, Mînïbphtah est une altération, peut^re vohn-^ 
taire, du nom de Mînephtah, fils et successeur de 
Ramsès II. Khdmots, également fils de Ramsés 11^ 
fut pendant plus de vingt ans le régent de VÉgypte 
pour le compte de son père. S'il y avait dans Van- 
cienne Egypte un roi dont la mémoire fut restée po- 
pulaire, détait à coup sûr Ramsès II Sésostris. La 
tradition avait mis à son compte tout ce que la lignée 
entière des Pharaons avait fait de grand pendant les 
longs siècles qu'avait duré la prospérité du pays. On 
devait donc espérer que le romancier aurait respecté la 
vérité historique et mis dans son récit la généaJogie 
réelle : 

OusmMARÎ Ramsès IL 
Khdmois Mînephtah 1er. 

n a préféré changer tout cela. Khdmots, il est vrai, 
demeure, comme dans Vhisioire, le fils d'Ousirmari; 
Vautre fils a été déplacé. Le Mînïbphtah du roman est 
tellement antérieur à Ousirmari, qu'un vieillard con^ 
suite par Satni-Khdmoîs sur certains événements arri- 
vés du temps de Mînibphtah en est réduit à invoquer 
le témoignage d'un ancêtre éloigné. « Le père du père 
de mon père a dit au père de mon père, et le père 
de mon père a dit à mon père : tr Les tombeaux 
d'Ahouri et de Mikhonsou sont 'à V endroit nommé 
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Pehèmato. » Voilà quatre générations au moins entre 
h Mînibphtah et VOusirmarî du rotnan : 



MÎNIBPHTAH. 



Noferképhtah Ahouri X' 

n I 

Mikhonsou: X* 

I 

X3 

I 
X4 

I 
OUSIRMARÎ 

Satni Khdmoîs Anhahorerôou, 

Le fils, Mînibphtah, est devenu V aïeul et le prédéces- 
seur lointain de son père Ousirmarî. 

Suppose^ un voyageur aussi disposé à croire aux 
merveilles de Vhistoire de Satni qu'Hérodote Vêtait à 
croire aux merveilles de Vhistoire de Rhampsinitos . 
Pense:(;-vous pas qu'il eût fait, à propos de Minihphtah 
tt de Ramsès II, la même erreur qu'Hérodote a com- 
tnise au sujet de Rhampsinitos et de Khéops ? // aurait 
interverti Vordre des régnes et placé le quatrième roi 
de la dix-neuvième dynastie longtemps avant le troi- 
sième. Le guide qui montrait le temple de Phtah et 
les pyramides de Gi'^èh connaissait sans doute une 
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histoire où Von exposait comme qtwi, à un Ramsès- 
si-nit, le plus riche des rois, avait succède Khéops, le 
plus impie des hommes. Il la conta à Hérodote, comme 
il dut la conter à beaucoup d'autres, et le bon Héro- 
dote Vinséra dans son livre. Comme Khéops Khé- 
J)hrîn et Mykérinos forment un groupe bien circons- 
crit, que d'ailleurs, leurs pyramides s*élevant au 
même endroit, les guides n'avaient aucune raison de 
romrpre à leurs dépens Vordre de succession, la trans- 
posiiion une fois faite pour Khéops, il devenait néces- 
saire de déplacer avec lui Khéphrîn, Menkeri et le 
prince qu'on nommait Asykhis, Aujourd'hui que nous 
pouvons contrôler le témoignage du voyageur grec 
par le témoignage des monuments, peu nous importe 
qu'il se soit laissé tromper. Il n'écrivait pas une 
histoire d'Egypte. Même bien instruit, il n'aurait pas 
donné au livre de son histoire universelle qui traitait 
de l'Egypte plus de développements qu'il ne lui en a 
donnés. Toutes les dynasties auraient dû tenir en quel- 
ques pages, et il ne nous eût rien appris que ne 
nous apprennent aujourd'hui les textes originaux. En 
revanche, nous y aurions perdu la plupart de ces ré- 
cits étranges, et souvent bouffons, qu'il nous a si joli- 
ment racontés, sur la foi de ses guides, Phéron ne 
nous serait pas connu, ni Protée^ ni Rhampsinite. Je 
crois que c'aurait été grand dommage. Les numu- 
ments nous disent, ou nous diront un jour, ce que 
firent les Khéops, les Ramsès, les Thoutmôs du monde 
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réel. Hérodote nous apprend u qu'on disait d'eux 
dans les ruts de Memphis. Toute la partie de son se- 
cond livre que remplissent leurs aventures est pour 
nous mieux qu'un chapitre d'histoire : (^est un cha- 
pitre d'histoire littéraire. Les romans qu'on y trouve 
sont égyptiens au même titre que les romans conservés 
par les papyrus. Sans doute, il vaudrait mieux les 
avoir dans la langue d'origine, mais le vêtement grec 
qu'ils ont reçu n'est pas asse^^ lourd pour les déguiser : 
même modifiés dans le détail, ils ont encore^ des traits 
de leur physiotumiie primitive, ce qu'il en faut pour 
figurer, sans trop de disparate, à côté du Conte des 
Deux Frères ou des Aventures de Sinouhit. 



III 

VOILA pour les noms : la mise en scène est pure- 
ment égyptienne. Les premières pages du Conte 
des Deux Frères forment un tableau excellent de ce 
qu'était la vie et les occupations Ixûntuelles du campa- 
gnard aux bords du Nil (i). Anoupou l'aîné possède 



(j) Voir dans la Zeitschrift fur £gyptische Sprache, iSj^, 
p, S^-6}, un article oà le texte du conte égyptien est comparé aux 
peintures du tombeau de Pihiri à El'Kab (Lepsius, Denkm.» III, 
W. 10). 
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une maison et une femme : Bitiou, le cadet, n'a rien 
de tout cela. H vit che:( son frère, mais non comme 
un parent che:( son parent, ou comme un hôte che^^ son 
hôte. Il soigne les bestiaux, les conduit aux champs -et 
Us ramène à Vétahle, dirige la charrue, fauche. M- 
tèh, bat le blé, rentre les foins. Chaque soir, avant de 
se coucher, il met au four le pain de toute la famille, 
et se lève de grand matin pour V aller retirer. Pen- 
dont la saison du labourage, c'est lui qui court à la 
ferme chercher les semailles et rapporte sur son dos la 
charge de plusieurs hommes. Quand l'inondation re- 
tient au logis bêtes et gens, il s'accroupit devant le 
métier et devient tisserand. Bref, dest un valet, un 
valet uni au maître par les liens du sang, mais un 
valet. Il ne faut pas en conclure d'une manière géné- 
rale Vexistence du droit d'aînesse, ni que, partout en 
Egypte, l'usage, à défaut de la loi, mît le plus jeune 
dans la main de l'aîné. Tous les enfants d'un même 
père avaient les mêmes droits à la succession, quel que 
fût leur rang de naissance. La loi était formelle à cet 
égard, et le bénéfice si' en étendait non seulement aux 
enfants nés dans le mariage, mais encore aux enfants 
nés hors mariage. Les fils ou les filles de la concu- 
bine héritaient au même titre et dans la même propor- 
tion que les fils ou les filles de la femme Intime (i). 

(j) Wilhînson, Manners and Customs of the Ancient Egyp- 
tians, First séries^ vol. III, p. J20. 
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Anoupou et Bitiou, issus de mères différentes, auraient 
été égaux devant la loi et devant la coutume : à plus 
forte raison- r étaient-ils, puisque le conteur les déclare 
issus d*un seul père et d'une seule mère. 

V inégalité apparente de condition que marquent les 
premières pages du roman tient donc à des causes 
différentes, Suppose:^^ qu'après la mort de leurs parents 
communs, Bitiou, au lieu de rester chex^ Anoupou, 
eût pris la moitié qui lui revenait de l'héritage et fût 
allé chercher fortune par le monde. A quels ennuis et 
à quelles avanies ne se fût-il pas exposé ? Un paysan 
dont Vhistoire est contée au papyrus de Berlin «<> //, 
après avoir gagné quelque bien au Pays du Sel (i), 
est volé par l'employé d'un grand seigneur sur les 
terres duquel il passait. Il porte plainte devant le 
maître, l'enquête prouve la justesse de sa réclamation; 
vous imugine:(^ qu'on va lui rendre son dû et punir 
le voleur. Point. L'employé appartient à une personne 
de qualité, a des amis, des parents, un maître. Le 
paysan, lui, n'est qu'un homme sans maître ; l'au- 
teur a soin de nous l'apprendre, et n'avoir point de 
maître est un tort impardonnable dans la féodale 
Egypte. Contre les seigneurs puissants, qui se parta- 
geaient le pays, et les employés, qui l'exploitaient pour 

(i) C'est le nom de l'Oasis qui entoure les Lacs de Nairon, la 
Scythiaca regio des géographes classiques. (^Dûmichen, Die Oasen 
der Libyschen Wûste, p. 29 sqq. ; Brugsch, Reise nach der Gros- 
sen Oase, p. 74 sqq.) 
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h compte de Pharaon, un simple particulier isolé était 
sans défense. Le pauvre homme prie, supplie, présente 
à mainte reprise sa piteuse requête. Comme, après tout, 
il est dans son droit, Pharaon commande qu'on prenne 
soin de sa femme et qu'on ne le laisse pas mourir de 
faim; quant à juger V affaire et à passer sentence, on 
verra plus tard, s'il y a lieu. Peut-être finit-il par 
obtenir justice; peut-être lui donne-t-on à entendre 
discrètement qu'on lui saurait gré de couper court à ses 
doléances. La fin du manuscrit est perdue, et, avec la 
fin du manuscrit, la fin de l'histoire; mais ce qui en 
reste n'explique-t-il pas suffisamment pourquoi Bitiou 
est resté chei^ son frère ? Uaîné, devenu maître par 
provision, était pour le cadet un protecteur qui le gar- 
dait du mal, lui et son bien, jusqu'au jour qu'un riche 
mariage, un caprice du souverain, une élévation sou- 
daine, un héritage imprévu, ou simplement l'admis- 
sion parmi les scribes, lui assurait un protecteur plus 
puissant, ou parfois de protégé le faisait protecteur à 
son tour» 

A prendre chacun des contes, détail par détail, on 
verra que tout le côté matériel de la civilisation qu'ils 
décrivent est purement égyptien. Le fait n'est pas 
contesté pour ceux d'entre eux dont nous possédons 
l'original hiératique : il l'a été pour ceux dont 
nous ne possédons plus que la version en langue étran- 
gère, comme c'est le cas du conte de Rhampsinite. 
Je n'ai pas l'intention de reprendre ce conte mot par 
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mot afin de montrer combien il est resté égyptien de 
fond, malgré le vêtement grec que lui a donné Hé- 
rodote. Je me bornerai à examiner deux des points 
qu'on y a relevés, comme indiquant une origine étran- 
gère à la vallée du Nih 

Uarchitecte, chargé de construire un trésbr pour 
Pharaon, tailla et assit une pierre si proprement, 
que deux hommes, voire un seul, la pouvaient 
tirer et mouvoir de sa place (i). La conception de 
cette pierre mobile n'est pas, a-t-on dit, une con- 
ception égyptienne. En Egypte, il n'aurait pas 
été possible de ménager un passage masqué de 
la sorte sans que la moindre inspection Veut fait 
apercevoir du dehors; on bâtissait les édifices 
publics en très-gros appareil, et toute Vhabileté du 
monde n'aurait pas permis à un arcïntecte de dis- 
poser un des blocs qu'il employait de manière à le 
rendre mobile. Les temples égyptiens étaient cependant 
remplis de cachettes fermées de la manière qu'indique 
Hérodote. A Dendérah, par exemple, il y a dou:(e 
cryptes, dissimulées dans les fondations de l'édifice ou 
réservées dans l'épaisseur des parois. « Les cryptes 
(( communiquent avec le temple par des passages étroits 
(( qui débouchent dans les salles sous la forme de trous 



(i) Hérodote, II, cxxi. Cfr. Nouveau fragment d'un commen- 
taire sur le second livre d'Hérodote dans /'Annuaire de la So- 
ciété pour l'encouragement des études grecques, iSyj. 
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<r aujourd'hui ouverts et libres. Mais ils étaient autre- 
« fois fermés par une pierre ad hoc, dont la face, 
« tournée vers la muraille, était sculptée comme U 
a reste de la muraille (i). » Les inscriptions montrent 
4ju'on prenait toutes les précautions possibles pour que 
la crypte fût inconnue non seulement aux visiteurs, 
mais à la plus grande partie des employés du temple, 
«r Point ne la connaissent les profanes ; la porte, si on 
« la cherche, personne ne la trouve, excepté les pro- 
« phètes de la déesse (2). » Les prêtres de Dendérah 
étaient exactement dans la même condition que l'ar- 
chitecte de Rhampsinite et ses fils. Us savaient com- 
ment pénétrer dans tin endroit rempli de métaux et 
d'objets précieux, et ils étaient seuls à le savoir. Il 
leur suffisait de lever une pierre que rien ne signalait 
aux yeux des profanes, pour se trouver en présence 
d'un couloir réservé dans la paroi : ils s'y enga- 
geaient en rampant et arrivaient en quelques instants 
au milieu du trésor, La pierre remise en place, il 
devenait impossible à Vœil le mieux exercé de deviner 
l'existence du passage Q), 

Plus loin, celui des fils de l'architecte qui a échappé 
au roi, après avoir enivré les gardes chargés de veil- 
ler sur le cadavre de son frère, leur rasa à tous la 

(i) Mariette, Dendérah, texte, p. 227-228. 
(2) Mariette, Dendérah, planches, t. III, pi. )0, c. 
(j) Voir dans MarietUy Dendérah, /. T. Supplément, la planche 
4)à sont dessinés la coupe et U mode de fermeture des cryptes. 
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barbe de la joue droite (i). Wilkinson a fait observer 
le premier, je crois, qu'en Egypte les soldats n'avaient 
point de barbe, et que toutes les classes de la société 
avaient Vhahitude de se raser : les seuls personnages 
qui sont représentés sur les monuments portant hr 
barbe sont des barbares (2). Depuis lors, on n'a ja- 
mais manqué de reproduire son assertion, comme 
preuve de Vorigine étrangère du conte. Il en est de 
celle-là comme de bien d'autres que renferme l'ou- 
vrage de Wilkinson : elle a été faite après une étude 
trop hdtive des monuments. Les Égyptiens de race 
pure pouvaient porter la barbe, et la portaient 
quand ils en avaient le caprice. Les bas-reliefs et /er 
statues de toutes les époques le prouvent suffisam- 
ment. Il en aurait été autrement, que l'affirmation 
de Wilkinson n'en serait pas moins malheureuse^ 
Les soldats de police auxquels on avait confié le corps 
appartenaient à une tribu d'origine libyenne du nom 
de Matiou, et, de l'aveu même de Wilkinson, pou- 
vaient porter la barbe en leur qualité d'étrangers^ 
Des autres corps de l'armée égyptienne, telle qu'elle 
était au temps des Saîtes et des Perses, telle en un mot 
qu'a pu la connaître Hérodote, les uns étaient Libyens 
comme les Mashouasha, les autres étaient des merce- 
naires Cariens ou Grecs, d'autres enfin faisaient partie 

(i) HérodoU, II, cxxi. 

(2) Cf. /Ilerodotus de George Rawlinsotty i. II, p. i6s, note 4. 
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des garnisons persanes : tous portaient œmmunément 
la barbe. Il faut donc avouer que pour les Égyptiens 
contemporains, il n*y avait rien que d'ordinaire à 
voir des soldats barbus , qu'ils fussent nés dans le pays 
ou venus du dehors. L'épisode de la barbe rasée ne 
prouve rien contre l'origine indigène du conte. 

Mais laissons de côté ces détails purement maté- 
riels. Le côté moral de la civilisation n'est pas moins 
exactement reproduit dans ces récits. Sans doute, il ne 
faut pas prétendre y retrouver un tableau toujours fi- 
dèle de la société égyptienne. Le conteur de ces temps-là, 
comme le conteur moderne, s'attachait à développer ou 
développait d'instinct des sentiments ou des caractères 
qui n'étaient, après tout, qu'une exception sur la musse 
de la nation. S'il fallait juger les Égyptiennes par le 
portrait qu'en tracent les romanciers, on serait porté à 
concevoir de leur chasteté une asse:^ triste opinion. La 
fille de Pharaon Rhampsinite ouvre sa chambre à tout 
venant et s'abandonne à qui veut la prendre : c'est, si 
Von veut, une victime de la raison d'État, mais une 
victime résignée au sacrifice (i). Tboubouî accueille 
Satni et se déclare prête à le recevoir dans son lit, dès 
la première entrevue. Si elle paraît incertaine au mo- 
ment décisif et retarde à plusieurs reprises l'heure de 
sa défaite, la pudeur n'est pour rien dans son hésita- 
tion; il s'agit de faire acheter au plus cher ce qu'elle 

(i) Hérodote, II, cxxi. 
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41 Vintention de vendre et de ne livrer qu'après paie- 
ment du prix convenu. La vue de Bitiou, jeune et 
vigoureux, soulève dans le cœur de la femme d'Anou- 
pou un désir irrésistible. Uépouse divine de Bitiou 
consent à trahir son mari en échange de quelques 
bijoux et à devenir la maîtresse du roi. Princesses, 
Jilles de la caste sacerdotale, paysannes, toutes se valent 
sn matière de vertu. Les seules personnes honnêtes 
qui se trouvent au milieu de tout ce monde-là sont 
Ahouri et une personne étrangère, la fille du chef de 
Naharanna; encore V emportement avec lequel cette 
dernière se jette dans les bras de l'homme que le ha- 
sard a fait son mari donne-t-il fort à réfléchir. 

Dans V écrit d'un moraliste de profession, la satire 
des mœurs féminines n'a guère de valeur historique : 
c'est un lieu commun, dont le développement varie 
selon les époques ou selon les pays, mais dont le fond 
ne prouve rien contre une époque ou contre un pays 
déterminé. Que Ptahhotpou définisse la femme vi- 
cieuse un faisceau de toutes les méchancetés, un sac 
plein de toutes sortes de malices (i); qu'Ani, reprenant 
le même, thème à trois mille ans d'intervalle, la dé- 
crive comme une eau profonde et dont nul ne connaît 
les détours (2), leur dire est sans importance: toutes 



(i) Dans le traité de morale du Papyrus Prisse, pî. X, /. 1-4. 
Cfr. Chabas, Étude sur le Papyrus Prisse, p 24. 

(2) Dans le dialogue philosophique entre Ani et son fils Kbons- 
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Jes femmes de leur temps auraient été vertueuses qu'ils 
leur auraient inventé des vices pour avoir le plaisir d'en 
tirer des effets de rhétorique. Mais les conteurs ne fai- 
saient pas métier de prêcher la pudeur. Ils n'avaient 
contre les femmes aucun parti pris de satire, et les 
peignaient telles qu'elles àaient pour les contempo- 
rains, telles peut-être qu'eux-mêmes les avaient con- 
nues à l'user. Je doute qu'ils eussent jamais rencontré, 
au cours de leurs bonnes fortunes, une fille de Pha- 
raon ; mais Tboubouî se promenait chaque jour dans 
les rues de Memphis, et les filles de prêtres ne réser- 
vaient pas toutes leurs faveurs pour les princes du 
sang. La femme de Bitiou n'était pas seule à aimer 
la parure^ et plus d'un beau-frère sans scrupule sa- 
vait où trouver la femme d'Anoupou. Les mœurs 
étaient faciles en Egypte. Mûre d'une maturité pré- 
coce, l'Égyptienne vivait dans un monde où touies les 
lois et toutes les coutumes semblaient conspirer à dé- 
velopper ses ardeurs natives. Enfant, elle jouait nue 
avec ses frères nus; femme, la mode lui mettait la 
gorge au vent et l'habillait d'étoffes transparentes qui 
la laissaient nue sous le regard des hommes. A la 
ville, les servantes qui l'entouraient d'ordinaire et 
qui se pressaient autour de son mari ou de ses hôtes 
ne portaient pour vêtement qu'une étroite ceinture seT" 

hotpou (Mariette, Papyrus de Boulaq, t. ly pi. i6y l. 13-17; Cfr, 
Chabas, L'Égyptologie, t. I^p. 6$ sqq). 
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rée autour de lu hanche ; à la campagne, les paysans 
de ses domaines mettaient habit bas pour travailler. 
La religion et les cérémonies du culte attiraient son 
attention sur des formes obscènes de la divinité, et 
l'écriture elle-même étalait à ses regards des images 
impudiques. Lorsqu'on lui parlait d'amour, elle n'a- 
vait pas. Comme la jeune fille moderne, la rêverie de 
V amour idéal, mais V image nette et précise de V amour 
physique. Rien d'étonnant, après cela, si la vue d'un 
homme robuste émeut la femme d'Anoupou au point 
de lui faire perdre toute retenvz. U suffisait à peu 
près qu'une Égyptienne conçût l'idée de l'adultère pour 
qu'elle cherchât à consommer l'adultère aussitôt; mais 
y avait-il en Egypte beaucoup de femmes qui se lais- 
saient aller à concevoir Vidée de l'adultère ? 

Les guides contèrent à Hérodote, et Hérodote nous 
conte à son tour, avec toute la gravité d'un historien, 
qu'un certain Pharaon, devenu aveugle à cause de son 
impiété, avait été condamné par les dieux en belle hu- 
meur à ne recouvrer la vue... Hérodote est quelquefois 
assej^ malaisé à traduire. Bref, il s'agissait de trouver 
une femme qui n'eût jamais eu de commerce qu'avec 
son mari. La reine fut mise à l'essai, puis les dames 
de la cour, puis celles de la ville, puis les provinciales, 
les campagnardes, les esclaves : rien n'y fit ; le bon 
roi continuait de n'y voir. Après bien des recherches, 
il découvrit la porteuse du remède et l'épousa. Les 
autres ? Il les enferma dans une ville et les y brûla : 
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les choses se passaient de la sorte en ce temps (i). 
L*histoire, débitée au coin d'un carrefour par un con- 
teur des rues ou lue à loisir après boire, devait avoir 
le succès qu'obtient toujours une histoire graveleuse 
auprès des hommes ; Tnais chaque Égyptien, tout en 
riant, pensait, à part soi, qu'en pareille aventure sa 
ménagère aurait su le guérir, et il ne pensait pas 
mal. Les contes grivois de Memphis ne disent rien 
de plus que les contes grivois des autres nations ; 
ils procèdent de ce fond de rancune commune que 
Y homme a toujours eu et partout 'contre la femme. 
Les bourgeoises égrillardes des fabliaux du moyen âge 
et les Égyptiennes hardies des récits memphites n'ont 
rien à s'envier; mais ce que les conteurs nous disent 
d'elles ne prouve rien contre les mœurs féminines de 
leur temps. 

Ces restrictions faites, le détail des aventures est 
bien égyptien. Prene:^ le passage où Satni ren- 
contre Tboubouî et lui déclare son amour. Les noms 
changés, nous avons la peinture exacte de ce qui se 
passait à Thèbes ou à Memphis en pareil cas : les 
préliminaires noués par le valet et la servante, le ren- 
dex;-vous, le divertissement et le repas que la femme 
offre à son amant. Les amoureux des Mille et une 
Nuits n'agissent pas autrement; même l'inévitable 
cadi qu'on appelle toujours pour célébrer le mariage 

(i) Hérodote y II, cxi. 
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de la Zobéide avec V Ahmed ou le Noureddin d'oc- 
casion est déjà annoncé par le scribe qui rédige le 
contrat destiné à transférer sur Thoubout les biens de 
Satni'Khâmots. Quant aux événements qui précipitent 
ou retardent le dénoûment, ils sont le plus souvent les 
incidents de la vie journalière en Egypte. 



IV 



JE dis tous les incidents sans exception, même les 
plus invraisemblables, car il ne faut pas tomber 
dans l'erreur commune de juger les conditions de la 
vie égyptienne par les conditions de la nôtre. On 
n'emploie pas communément che:^ nous, comme res- 
sorts de romans, les apparitions de divinités, les 
transformations de l'homme en bête, les animaux 
parlants, les opérations magiques. Ceux mêmes qui 
croient le plus fermement aux miracles de ce genre 
les considèrent comme un accident rare dans la vie 
moderne. Il n'en était pas de même en Egypte : la 
sorcellerie y faisait partie de la vie courante, aussi 
bien que la guerre, le commerce, la littérature, les 
métiers qu'on exerçait, les divertissements qu'on pre- 
nait. Tout le monde n'avait pas vu les prodiges qu'elle 
opérait, mais tout le monde connaissait quelqu'un qui 
les avait vus s'accomplir, en avait profité ou en avait 
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souffert, La magie était une science, et le magicien 
un savant des plus estimés. Les grands eux-mêmes, 
Satni-Khâmots et son frère, sont adeptes des sciences 
surnaturelles et déchiffreurs convaincus des grimoires 
mystiques. Un prince sorcier nHnspirerait che:^ nous 
qu'une estime médiocre : en Egypte, la magie n'était 
pas incompatible avec la royauté, et les sorciers de 
Pharaon eurent souvent Pharaon pour élève. 

Parmi les personnages de nos contes, les uns sont 
des sorciers amateurs ou de profession : Satni, Bitiou, 
Thoubout, Noferképhtah. Bitiou « enchante son cœur » 
et se Varrache de la poitrine sans cesser de vivre, se 
transforme en bœuf et en arbre. Khâmoîs et son frère 
ont appris, par aventure^ l'existence d'un livre que le 
dieu Thot avait écrit de sa propre main, et qui était 
pourvu de propriétés merveilleuses. Ce livre se corn- 
posait de deux formules, sans plus, mais quelles 
formules î « Si tu récites la première, tu changeras 
« le ciel, la terre, l'enfer, les monts, les eaux; tu 
({ connaîtras les oiseaux et les reptiles, tous tant qu'ils 
a sont; tu verras les poissons, car la force divine de 
«r l'eau les fera monter à la surface. Si tu récites la 
« seconde formule, quand même tu serais dans la 
« tombe, tu auras la fortne que tu avais sur la terre; 
(( aussi, tu verras le soleil se levant au ciel et son 
« cycle de dieux, la lune en la forme qu'elle a quand 
(( elle paraît. » Satni-Khâmoîs tenait à se procurer, 
outre l'ineffable douceur de voir à son gré le lever 
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de la lune, la certitude de ne jamais perdre la fonne 
qu*îl avait sur terre: le désir qu'il a de se procurer 
le livre merveilleux devient le principal ressort du 
roman. 

Aussi bien, les sorciers et leurs pratiques n'étaient 
pas les seuls que la majie touchât de près. Qu'il le 
voulût ou non, chaque homme, né en Egypte d'une 
mère égyptienne, était, pendant sa vie comme après sa 
mort, soumis fatalement aux dogmes et aux formules 
de la magie. On croyait en effet que la vie hmnaine 
se rattachait par des liens nécessaires à la vie de 
l'univers et des dieux. Les dieux n'avaient pas tou- 
jours marqué pour l'humaine nature cette indifférence 
dédaigneuse à laquelle ils semblaient se complaire de- 
puis le temps de Mînî. Ils étaient descendus jadis 
dans le monde récent encore de la création, s'étaient 
mêlés familièrement aux peuples nouveau-nés, et, pre- 
nant un corps de chair, s'étaient soumis aux passions 
et aux faiblesses de la chair. On les avait vus s'ai- 
mer et se combattre, ré ner et disparaître, triompher 
et succomber tour à tour. La jalousie, la colère, la 
haine avaient agité leurs âmes divines comme elles 
auraient fait de simples âmes humaines. Isis, veuve 
et délaissée, pleura de vraies larmes de femme sur 
son mari assassiné (i), et sa divinité ne la sauva 



• Lamentations d'Isis et de Kephth^'s a été pu- 
rrack. 
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j[foint des douleurs de V enfantement. Rd détruisit les 
J>remiers Jxmimes dans un accès de fureur (i). Horus 
xonquit le trône d'Egypte les armes à la main (2). 
JPlus tard, les dieux s'étaient retirés de la terre; au- 
tant jadis ils avaient aimé à se montrer ici-bas, au- 
tant maintenant ils mettaient de soin à se dissimuler 
Aans le mystère de leur éternité. Qui, parmi les vi- 
manis, pouvait se vanter d'avoir entrevu leur face ? 
Et pourtant les incidents heureux ou funestes de 
Jeur vie corporelle décidaient encore à distance le bon- 
heur ou le malheur de chaque génération et, dans 
xhaque génération, de chaque individu. Le ij Athyr 
d'une année si bien perdue dans les lointains du passé 
qu'on ne savait plus au juste combien de siècles s'é- 
taient écoulés depuis, Sît avait attiré près de lui son 
jrère Osiris et l'avait tué en trahison au milieu d'un 
hanquet (^). Chaque année, à pareil jour, la tragédie 
qui s'était accomplie autrefois dans le palais terrestre 
du dieu semblait se jouer de nouveau dans les pro- 
Jondeurs du ciel égyptien. Comme au même instant 

(j) Voir Naville, La destruction des hommes par les dieux, 
4ans les Transactions of the Society of Biblical Arch«ology, 
i.IV.p. 1-19. 

(2) E. Naville, Le Mythe d'Horus, in-folio. Genève, 1870 ; 
Brugschy Die Sage der geflûgelten Sonne, in-4, iSyty Gôitingen. 

(s) De Iside et Osiride, c. 1$ (èdit. Parthey, p. 21-2)). Lx 
confirmation du texte de Plutarque se trouve dans plusieurs passages 
-de textes magiques ou religieux (Papyrus magique Harris, èdit, 
Cbabas, pi. IX, l. 2 sqq., etc.). 

d 

Digitizedby Google 



INTRODUCTION 



de la mort d*Osiris, la puissance du bien s'amoin- 
drissait, la souveraineté du mal prévalait partout; h 
nature entière, abandonnée aux divinités de ténèbres, 
se retournait contre Vhomme. Un dévot n'avait garde 
de rien faire ce jour-là : quoi qu'il se fût avisé 
i^ entreprendre, ^aurait échoué. Qui sortait au bord 
du fleuve, un crocodile l'assaillait comme le crocodile 
envoyé par SU avait assailli Osiris. Qui partait pour 
un voyage, il pouvait dire adieu pour jamais à sa 
famille et à sa maison : il était certain de ne plus 
revenir. Mieux valait s'enfermer che:^ soi, attendre, 
dans la crainte et dans l'inaction, que les Imires de 
danger s'en fussent allées une à une, et que le soleil 
du jour suivant, à son lever, eût mis le mauvais en 
déroute. Le p Klxnak, Thot avait rencontré Sit et 
remporté sur lui une grande victoire. Le 9 Khoîak 
de cloaque année, il y avait fête sur la terre parmi les 
hommes, fête dans le ciel parmi les dieux et sécurité 
de tout entreprendre (r). Les jours se succédaient, 
fastes ou néfastes,- selon l'événement qu'ils avaient vu 
s'accomplir au temps des dynasties divines. 

« Le 4 Tybi. — Bon, bon, bon (2). — Qiwi que tu 

(j) Papyrus Sallicr IV, pi. lo, l. 8-10. 

(2) Les Égyptiens divisaient les dou:^e heures [du jour, depuis If 
lever du soleil jusqu'à son coucher, en trois sections de quatre heures 
chacune. Les trois ipithètts qu*on trouve après chaque date au Ot- 
lendrier Sallier s'appliquent chacune à une des sections. Le plus 
souvent, le présage valait pour le jour entier : alors on trouve h 
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voies en ce jour, c'est pour toi d*heureux présage. Qui 
TuUt ce jour-là meurt le plus âgé de tous les gens de 
sa maison ; il aura longue vie succédant à [son\ père, 

f( Le S Tybi. — Mauvais, mauvais, mauvais, — 
C'est le jour oà furent brûlés Us chefs par la déesse 
Sokhit qui réside dans la demeure blanche, lorsqu'ils 
servirent, se transformèrent, vinrent (i) : gâteaux 
d'offrandes pour Shou, Pljtah, Thot; encens sur le 
feu pour Êd et les dieux de sa suite, pour Phtah, 
Thot, Hou-Saou, en ce jour. Quoi que tu voies en 
ce jour, ce sera heureux. 

« Le 6 Tybi. — Bon, bon, bon. — Quoi que tu 
voies en ce jour, ce sera heureux (2). 

« Le j Tybi. — Mauvais, mauvais, mauvais. — 
Ne funis pas aux femmes devant VcHl d'Horus (^). 
Le feu qui [brûle] dans ta maison, garde4oi de [f]y 
[exposer à] son atteinte funeste. 

« Le 8 Tybi. — Bon, bon; bon. — Quoi que tu 

noU bon, bon, bon; hostile, hostile, hostile. Mais il pouvait 
arriver que Vune des sections étant funeste, les deux autres fussent 
favorables. On rencontre alors la notation bon, boa, hostile, ou une 
notation analogue, répondant d la qualité des présages observés. Cette 
particularité n'a pas été expliquée par M. Chahas (Le Calendxier 
des jours fastes et néfastes de Tannée égyptienne, tfi- j«, Péris, 
Maisonneuve et Cie, ij6 pages). 

(j) Je ne saurais dire d quel épisode des guerres osiriennes ce 
passage fait allusion. 

(2) Pap. Sallier IV, pi. 1$, l. 6-7. 

(s) Ici le Soleil. 
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voies en ce jour, de ton œil, le cyde divin f exauce. 
Consolidation des débris (i). 

« Le p Tyhi. — Bon, bon, bon. — Les dieux ac- 
clament la déesse du midi en u jour._ Présenter des 
gâteaux de fête et des pains frais qui réjouissent le 
cœur des dieux et des mdnes. 

« Le 10 Tyhi. — Mauvais, mauvais, mauvais. 

— Ne fais pas un feu de joncs ce jour-là. Ce jour- 
là, le feu sortit du dieu Sop-ho dans le Delta, en ce 
jour (2). 

« Le II Tyhi. — Mauvais, mauvais, mauvais. 

— N'approche pas de la flamme en ce jour : Rd, v. 
s. f.. Va dirigée pour anéantir tous ses ennemis, et 
quiconque en approche en ce jour, il ne se porte plus 
hien tout le temps de sa vie. » 

Tel officier de haut rang qui, le i^ de Tyhi, 
affrontait la dent d'un lion en toute asssurance et 
fierté de courage, ou entrait dans la mêlée sans re- 
douter la morsure des flèches syriennes (^), le 12, 



(i) Lt dernier membre de phrase fait allusion d la reconslruc- 
tioH par Isis du corps mutilé d'Osiris. La légende voulait, en effet, 
qu*Osiris, mis en pièces par Stt, recueilli lambeau d lambeau, puis 
placé sur un lit funéraire par Isis et Nephthys, se fût reconstitué 
un moment et eût engendré Horus. 

(2) Je ne sais pas quel est le dieu Sop-ho, ni d quel propos il 
mit le Delta en feu. 

($) C'était en effet un jour heureux (Pap. SaUier IV, pi. r4. 
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s'effrayait à la vue d'un rat et, tremblant, détournait 
les yeux (i). 

Chaque jour avait ses influences, et les influences 
accumulées formaient à chaque homme un destin. Le 
destin naissait avec Vhomme, grandissait avec lui, le 
guidait à travers sa jeunesse et son vieil âge, jetait, 
pour ainsi dire, la vie entière dans le moule im- 
muable que les actions des dieux avaient préparé dès 
le commencement des temps. Pharaon était soumis 
au destin, soumis aussi les chefs des nations étran" 
gères (2). Le destin suivait son homme jusqu'après 
la mort; il assistait avec la fortune au jugement 
de Vdme (^), soit pour rendre au jury infernal le 
compte exact des vertus ou des crimes, soit afin de 
préparer les conditions d'une nouvelle vie. 

Les traits sous lesquels on se figurait la destinée 
n'avaient rien de hideux. C'était une déesse, HatJjor, 
ou mieux sept jeunes et belles déesses (4), des Ha- 

(j) On trouve, en. effet, pour le 12 Tybij la note suivante (Pap. 
Sallier IV, pi. 14, l. 3): • Le 12 Tybi. — Mauvais, mauvais, 
mauvais. — Tâche de ne voir aucun rat ; ne t'en approche pas dans 
ta maison ». 

(2) Il est dit d'un des princes dé Khitti que * sa destinée » lui 
donna son frère pour successeur (Traité de Ramsès II avec le prince 
de Khitti, /. lO-ii). 

()) Voir le tableau du jugement de l'âme au chap. 12$ du 
rituel. 

(4) C'est le clhffre donné par le Conte des deux Frères (pi. IX, 
t, 8). Dans d'autres monuments, le nombre n'en est pas limité. 
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thors à la face rosée et aux oreilles de génisse, tou- 
jours gracieuses, toujours souriantes, qu'il s'agit d'an- 
noncer le hotiheur ou de prédire la misère. Comme 
les fées marraines du moyen âge, elles se pressaient 
autour du lit des accouchées et attendaient la venue de 
Venfant pour l'enrichir ou le ruiner de leurs dons. 
Les peintures du temple de Louqsor (i) et celles d'un 
temple d'Esneh (2) nous les montrent qui jouent le 
tôle de sages-femmes auprès de la reine Moutemouat, 
femme de Thoutmos IV, et delà fameuse CUopdtre. 
Les unes soutiennent tendrement la jeune mère et la 
raniment par leurs incantations; les autres reçoivent 
le nouveau-né, se le pctssent de main en main, lui 
prodiguant les premiers soins et lui présagent à Venvi 
toutes les félicités. Les romans les mettent plusieurs 
fois en scène. Khnoum ayant fabriqué une femme à 
Bitiou, le héros du Conte des deux Frères, les sept 
Hathors la viennent voir, l'examinent un moment et 
s'écrient d'une seule voix : « Qu'elle périsse par le 
glaive (^) ». Elles apparaissent au berceau du Prince 
Prédestiné et annoncent qu'il sera tué par le serpent, 
par le crocodile ou par le chien. 

(i) Champoîlion^ Monuments de l'Egypte et de la Nubie, 
pi. CCCXL'CCCXLI. Le texte reproduit par Champollion n'in- 
dique aucun nom de déesse ; les Hathors représentées avec la reine sur 
le lit d'accouchement sont au nombre de neuf. 

(2) Champollion, Monuments, pi. CXLV, l. 1-2. 

()) Papyrus d'Orbiney, pi. IX, l. S. 
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Les voir et les entendre au moment même. où 
-elles rendaient leurs arrêts était faveur réservée aux 
grands de ce monde. Les gens du commun n'étaient 
pis d'ordinaire dans leur confidence. Us savaient 
seulement, par Vexpérience de nonibreuses généra- 
tions, qu'elles départaient certaines morts aux hommes 
^ui naissaient à de certains jours. 

a Le 4 Paophi. — Hostile, bon, bon. — Ne sors 
^mcunement de ta maison en ce jour ; quiconque naît 
tn ce jour meurt de la contagion en ce jour. 

ti Le S Paophi. — Mauvais, mauvais, mauvais. 

— Ne sors aucunement de ta maison en ce jour; ne 
f [approche] pas des femmes; c'est le jour d'offrir 
offrande de choses par devant [Dieu], et Montou (i) 
repose en ce jour. Quiconque naît en ce jour, il 
mourra de l'amour. 

« Le 6 Paophi. — Bon, bon, bon, — Jour heureux 
dans le ciel; les dieux reposent par-devant [Dieu]^ et 
le cycle divin accomplit les rites par devant.... (2). 
Quiconque naît ce jour-là mourra d'ivresse. 

« Le j Paophi. — Mauvais, mauvais, mauvais. 

— Ne fais absolument rien en ce jour. Quiconque 
naît ce. jour-là mourra sur la pierre ()). 

(1) Montou, dieu de Thêbes et d'Hermonthis, est un des dieux 
belliqueux par excellence. 

(2) Manque ici le nom d'une divinité. 

(j) Peut-être : « Quiconque naîtra u jour-là mourra sur la 
terre étrangère ». 
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« Le p Paophi. — Allégresse des dieux, [Zw 
hommes sont] en fête, car V ennemi de Rd est à bas. 
Quiconque naît ce jour-là mourra de vieillesse. 

(( Le 2^ Paophi. — Bon, bon, mauvais. — Qui- 
conque naît ce jour-là meurt par le crocodile. 

« Le 2^ Paophi. — Hostile, Ijostile, hostile. — 
Ne sors pas ce jour-là ; ne f adonne à aucun travail 
manuel : Rd repose. Quicoftque naît ce jour -là 
meurt par le serpent. 

^ fx Le 2^ Paophi. — Bon, bon, bon. — Quiconque 
naît ce jour-là mourra dans la vénération de tous ses 
gens. » 

Tous les mois n'étaient pas également favorables à 
cette sorte de présage. A naître en Paophi, on avait 
huit chances sur trente de connaître, par le jour de la 
naissance, le genre de la mort. Athyr, qui suit im- 
médiatement Paophi, ne renfermait que trois jours 
fatidiques (i). 

L'Égyptien né le ^ ou le 2p de Paophi n'avait 
qu'à se réjouir et à se laisser vivre : son bonheur ne 
pouvait plus lui manquer. L'Égyptien né le j ou le 
2^ du même mois n'avait pas raison de s'inquiéter 
outre mesure. La façon de sa mort était désormais 



(x) Le 14, îe aOy Je 2j. Quiconque naît le 14 mourra par tai- 
ieinU d'une arme tranchante (Pap. Sallier IV, p. 8, l. $). Qui- 
conque naît îe 20 mourra de la contagion annuelle (Id., p. 8, l. 9)- 
Quiconque naît le 2$ mourra sur le fleuve (Id., p. 9, /. 12). 
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fixée, non V instant de sa mort : il était condamné, 
mais avait la liberté de retarder le supplice presque 
à volonté. Était-il, comme h Prince Prédestiné, me^ 
nacé de la dent d'un crocodile ou d'un serpent, s'il 
n'y. prenait point garde, ou si, dans son enfance,_ ses 
parents n'y prenaient point garde pour lui, il ne 
languissait pas longtemps sur cette terre ; le premier 
crocodile ou le premier serpent venu exécutait la sen- 
tence. Mais il pouvait ^ armer de précautions contre 
son destin, se tenir éloigné des canaux et du fleuve, 
ne s'embarquer jamais à de certains jours oii les cro- 
codiles étaient maîtres de l'eau (i), et, le reste du 
temps, faire éclairer sa navigation par des serviteurs. 
On pensait qu'au moindre contact d'une plume d'ibis^ 
le crocodile le plus agile et le mieux endenté deve-^ 
nait immobile et inoffensif (2), Je ne m'y fierais 
point ; mais l'Égyptien, qui croyait aux vertus se- 
crètes des choses, rien ne l'empêchait d'avoir toujours 
sous la main quelque plume d'ibis et d'imaginer qu'il 
était garanti. 

Aux précautions humaines on ne se faisait pas 



(ï) A la date du 22 Paophi, le Papyrus Sallier IV enregistre 
la mention suivante : * Ne [te lave] dans aucune eau ce jour-ld ; 
quiconque navigue sur le fleuve, c'est le jour d'être mis en pièces par 
la langue de Sevek (le crocodile). » 

(2) Horapollon, Hieroglyph. II, lxxxi, idit. Leemans, p. 94- 
^S- L'hiéroglyphe dont il est question dans le texte de l'auteur grec 
est fréquent aux basses époques. 
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Joule de joindre des précautions divines : les incan-^ 
iations, les amulettes, les cérémonies du rituel ma- 
gique. Les hymnes religieux avaient beau répéter en 
grandes strophes sonores qu*«onne taille point [Dieu] 
dans la pierre, — [ni dans] les statues sur lesquelles 
4m pose la double couronne ; — on ne le voit pas ; 

— nul service, nulle offrande n'arrive jusqu'à lui ; 

— on ne peut l'attirer dans les cérémonies mysté- 
rieuses ; — on ne sait pas le lieu où il est ; — on m 
le trouve point par la force des livres sacrés (i). i» 
O était vrai du dieu idéal, du dieu absolu, du dieu 

J)arfait, de Dieu, en un mot, dont on admettait 
Vexistmce comme premier article de foi, mais au- 
quel on songeait peu en l'ordinaire de la vie : cène 
l'était point des dieux. Rd, Osiris, Shou, Ammon, 
tous ceux qui avaient figuré tour à tour dans les dy- 
nasties divines, n'étaient pas inaccessibles ; ils avaient 
gardé, de leur passage sur la terre, une sorte de 
faiblesse et d'imperfection qui les ramenait sans cesse 
à la terre. On les taillait dans la pierre, on les tou- 
chait par des services et par des offrandes, on les at- 
tirait dans les sanctuaires et dans les châsses peintes. 
Si le passé de leur vie mortelle influait sur la condi- 
tion des homtîies, l'homme influait à son tour sur le 
présent de leur vie divine. Il y avait des mots qui. 



(i) Pap. Sallier II, /. I3, /. 6-8, et Pap. Aaastasi VII, 
p. 9, l, 13. 
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prononcés par une voix humaine, pénétraient jusqu*au 
fond de V abîme ; des formules dont la force agissait 
comme un attrait, irrésistible sur les intelligences 
surnaturelles ; des amulettes oU la consécration ma- 
gique savait bien enfermer quelque chose de la toute- 
puissance céleste. Par leur vertu, l'homme mettait la 
main sur les dieux ; il enrôlait Anuhis à son ser- 
vice, ou Tbot, ou Bast, ou SU lui-^méme, les lançait 
et les rappelait, les forçait à travailler et à combattre 
pour lui. Ce pouvoir formidable que le magicien 
croyait posséder, quelques-uns l'employaient à l'avan- 
cement de leur fortune ou à la satisfaction de leurs 
passions mauvaises : on avait vu, dans un complot 
dirigé contre Ramsès III, des conspirateurs se servir 
de livres d'incantations pour arriver jusqu'au harem 
de Pharaon (i), La loi punissait de mort ceux qui 
abusaient de la sorte ; elle laissait en paix tous ceux 
qui exerçaient par leurs charmes une action inoffen- 
sive ou bienfaisante. 

Désormais, l'homme menacé par le sort n'était 
plus seul à veiller ; les dieux veillaient avec lui et 
suppléaient à ses défaillances par leur vigilance in- 
faillible. Prene^ un amulette qui représente « une 
image d'Ammon à quatre têtes de bélier, peinte sur 
argile, foulant un crocodile aux pieds, et huit dieux 



(i) Chabasy Papyrus magique Harris, p. 170-174; Devérta, Le 
Papyrus judiciaire de Turin, p. 124-IJ7. 
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qui V adorent placés à sa droite et à sa gauche (i). » 
Prononce:^ sur lui Vadjuration que voici : « Arrière, 
crocodile, fils de SU ! — Ne vogue pas avec tOr 
queue ; — ne saisis pas de tes deux bras ; — n'ouvre 
pas ta bouche ! — Devienne Veau une nappe de feu 
devant toi ! — Le charme des trent^sept dieux est 
dans ton œil ; — tu es lié au grand croc de Rd; — 
tu es lié aux quatre piliers en bronze du midi, — à 
Vavant de la barque de Rd. — Arrête, crocodile, 
fils de SU ! — protège-moi, Ammon, mari de ta 
mère ! » Fussie^^-vous né le 22 ou le 2^ de Pao- 
phi, Ammon était tenu de vous garder contre k 
crocodile et les périls de l'eau. D'autres formules et 
d'autres amulettes préservaient du feu, des scorpions, 
de la maladie (2) ; sous quelque forme que le destin 
se déguisât, il rencontrait un dieu armé pour la 
défense. Sans doute, rien qu'on fU ne changeait son 
arrêt, et les dieux eux-mêmes étaient sans pouvoir 
sur l'issue de la lutte. Le jour finissait par se lever 
oii précautions, magie, protections divines, tout man- 
quait à la fois ; le destin était le plus fort. Au moins, 
l'homme avait-il réussi à durer, peut-être jusqu'à la 
vieillesse, peut-être jusqu'à cet ~dge de cent dix ans. 



(1) Papyrus magique Harris, pi. 6, l. 8-9. 

(2) Le Papyrus I, $48, de Leyde, publié par M. Pleyte (Études 
égyptologiques, t. I, Leyde, x866), est un recueil de formules di- 
rigées cotitre diverses maladies. 
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limite extrême de la vie, que les sages égyptiens sou- 
haitaient d'atteindre, et que nul mortel né de mère 
mortelle ne devait dépasser (i). 

Voilà pour la vie ; mais après la mort ? Après 
la mort la magie ne perdait pas ses droits. Elle 
suivait VJjomme au-delà de la tombe et continuait à 
le posséder. Le monde, tel que V imaginaient la foi 
aveugle du peuple et la science superstitieuse des 
prêtres, était comme un théâtre à deux étages super- 
posés. A l'étage supérieur, V Egypte des vivants s'étale 
en pleine lumière. Le vent du nord souffle son ha- 
leine délicieuse, le Nil roule à flots ; la riche terre 
noire, sans cesse abreuvée, produit des moissons de 
fleurs, de céréales et de fruits : Pharaon, fils du 
Soleil, seigneur des diadèmes, maître des deux pays, 
trône à Mempins, tandis que ses généraux remportent 
au loin des victoires syriennes et que les sculpteurs 
se fatiguent à tailler dans le granit les monuments 
de sa piété. C'est là, dans son royaume, que se passe 
l'action de la plupart des romans. Celle du roman 
de Satni se déploie en partie au second étage de ce 
monde, l'étage des tombeaux et delà nuit. Les eaux 
éternelles, après avoir formé la voûte des deux, 
tombaient vers l'Occident en large cascade et s'en- 



(i) Sur l'âge de cent dix ans, voir le curieux mèmoite de 
Coçdwin dans Chabas, Mélanges égyptologiques, 2* série, p. 2ji- 
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gauffraient, par la bouche du Pega (i), dans les en- 
trailles de la terre, entraînant avec elles la barque 
du soleil et son cortège de dieux lumineux (2), Pen- 
dant dou:(e heures, l'escadre divine parcourait de 
longs corridors sombres, oà des génies, les uns hos- 
tiles, les autres bienveillants, tantôt ^efforçaient de 
Varrêter, tantôt l'aidaient à vaincre les dangers du 
voyage. U espace en espace, une porte, défendue par 
un serpent gigantesque, /ouvrait devant elle et lui 
livrait l'accès d'une salle immense, remplie de flamme 
et de fumée, de monstres aux formes hideuses, et de 
bourreaux qui torturaient les damnés; puis, les cou- 
loirs recommençaient, étroits et obscurs, et la course 
à l'aveugle au milieu des ténèbres, et les luttes contre 
les génies malfaisants, et l'accueil joyeux des dieux 
propices. A partir du milieu de la nuit, on remon- 
tait vers la surface de la terre. Au matin, le soleil 



(1) Le Ro Pega, ou Ro Pegart, était situé dans le Quou Pegat, 
ou Ouou Pegart, situé lui-mime d l'occident tPAhydos. Le nom 
signifie littéralement Bouche de la fiente, et désigne la fente, la 
fissure, par laquelle le soleil descendait dans le monde de la nuit. 

(i) La description de la course du soleil nocturne se trouve dans 
le Livre de savoir ce qu'il y a dans l'hémisphère inférieur, dont 
le texte, conservé sur des papyrus, sur des sarcophages et sur les parois 
de quelques tombeaux^ peut être rétabli presque en entier dés au- 
jourd'hui. Il donne, heure par heure, avec figures explicatives, les 
épisodes de la marche du soleil, le nom des salles parcourues, de^ 
génies et des dieux rencontrés, la peinture du suppiice des damnée tt 
les discours des personnages mystiques qui accueillent le soleil. 
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avait atteint V extrême limite de la contrée térUbreuse 
et sortait à l'orient pour éclairer un nouveau jour (i). 
Les tombeaux des rois, des princes, des riches parti- 
culiers, étaient souvent construits à l'usage du monde 
infernal. Ils avaient, eux aussi, leur puits, par où. 
le mort se glissait dans le caveau funéraire; leurs 
couloirs enfoncés bien avant dans la roche vive, 
leurs grandes salles aux parois peintes, à la voûte 
arrondie (2), dont les parois portaient, en peinture, 
les démons et les dieux de l'enfer (^), 

Tous les habitants de ces « maisons éternelles (4) » 
revêtaient, dans sa splendeur bi:^arre, la livrée de la 
mort égyptienne, le maillot de bandelettes fines, les 
cartonnages bariolés et dorés, le masque aux grands 
yeux d'émail, toujours ouverts : garâa^ de croire 
qu'ils étaient tous morts. On peut dire d'une ma- 
nière générale que les Égyptiens ne mouraient pas au 
sens oii nous mourons. Le souffle de vie, dont les 
tissus s'étaient imprégnés au moment de la naissance, 
ne disparaissait pas soudain avec les derniers batte- 
ments du coeur : il persistait jusqu'à la complète 
décomposition. Combien obscure et inconsciente que 
fût cette vie du cadavre, il fallait éviter de la laisser 

(1) Au pays de BooiT, * Vaceouchtment ». 

(2) Ce que Us texUs uppelUnt Klzl (Kerirt), dts fours, des 
salles à voûte arrondit. 

()) Ainsi le tombeau de Sèti I et celui de Ramsés V, 

(4) C'est l'expression âonsaerk dés U temps des prenUrrcs dynasties. 
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éteindre. Les procédés de la momification fixaient la 
Jorme et la pétrifiaient, pour ainsi dire; ceux de. la 
magie et delà religion devaient y maintenir une sorti 
d'humanité latente, toujours susceptible de se dévelop- 
per un jour et de se manifester. Aussi V embaumeur 
était-il un magicien et un prêtre en même temps 
qu*un chirurgien. Tout en macérant les chairs et en 
roulant des bandelettes, il récitait des oraisons, ac- 
complissait des rites mystérieux, consacrait des amu- 
lettes souverains. Chaque membre recevait de lui, tour 
à tour, l'huile qui rend incorruptible et les prières 
qui alimentent le ferment de vie (i). Un disque 
de carton doré, chargé de légendes mystiques et placé 
sous la tête, y entretenait un restant de chaleur ani- 
male (2). Le scarabée de pierre, cerclé d'or, rempla- 
çait le cœur dans la poitrine et en gardait la place in- 
tacte jusqu'au jour où il reviendrait la chercher (j). 
Des brins d'herbe, des fleurs sèches, des rouleaux de 
papyrus, de mignonnes figurines en terre émaillée, 
perdues dans l'épaisseur des bandages, des bracelets, 
des anneaux, des plaques constellées d'hiéroglypl^es, les 
mille petits objets qui encombrent aujourd'hui les vi- 



(x) Cfr. le Rituel de rembaumement dans Mtupero, Mémoire 
sur quelques papyrus du Louvre, p. 14 sqq. 

(2) C'est ce qu'on nomme l'hypocéphale. Le Livre sacré its Mor- 
mons est l'hypocéphale d'une momie ègypitenne^ transportée en Amé- 
rique et achetée par le prophèu Joseph Smith. 

(3) Livre des Morts, chap. xxx, lxxii. 
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truies de nos musées, couvraient et protégeaient le 
tronc, les bras et les jambes, comme les pièces d'une 
armure magique. Ldme, de son câté, n'arrivait pas 
sans défense à la vie d^ outre-tombe. Les chapitres du 
Uvre des Morts et des autres écrits théologiques, dont 
on déposait un exemplaire dans chaque cercueil, étaient 
pour elles autant de charmes qui lui ouvraient les 
chemins des spfjères infernales et en écartaient les 
.dangers. Si, au temps qu'elle était encore dans la 
chair, elle avait eu soin de les apprendre par avance, 
^la n'en valait que mieux. Si la pauvreté, l'igno- 
rance, la paresse, l'impuissance à croire ou quelque 
autre raison l'avaient empêchée de recevoir l'instruc- 
tion nécessaire à sa sûreté, même après la mort, un 
parent ou un ami charitable pouvait lui servir d'ins- 
tructeur. C'en était asseï de réciter chaque prière au- 
près de la momie ou sur les amulettes pour que la 
connaissance en passât, par je ne sais quelle subtile 
opération, à l'âme désincarnée. 

C était le sort commun : quelques-uns y échappaient 
par prestige et art magique. Les personnages que 
Satni trouva réunis dans la tombe de Noferképhtah 
n'ont du mort que le costume et l'apparence. Ce sont 
des momies si l'on veut : le sang ne coule plus dans 
leurs veines, leurs membres ont été roidis par Yem- 
maillottement funéraire, leurs chairs sotit saturées et 
durcies des parfums de l'embaumement, leur crâne 
^st vide. Pourtant ils pensent, ils parlent, ils se 
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mmwent, ils agissent comme fus vivaient, je suis 
presque tenté de dire qu'ils vivent : le livre de Tbat 
est en eux et les porte. M*» de Sivignl écrivait d^uH- 
traité de M. Nicole « qiféUe voudrait bien en faire . 
«r un houiUon et V avaler ». Noferképkah avait cqpU 
les formules du livre magique sur du papyrus vierge, 
les avait dissoutes dans de Veau, puis avalé sans 
sourciller le breuvage (i). Le voilà désormais indes- 
tructible. La mort, en le frappant, peut changer Us 
conditions de son existence : elle n'atteint pas son 
existence mime. Il mande dans sa tombe les momies 
animées de sa femme et de son fils, leur infuse les 
vertus du livre et reprend avec elles la vie de famslle 
un instant interrompue par les formalités de Vem^ 
baumement. Vienne l'occasion, il peut entrer et sortir 
à son gré, reparaître au jour et revêtir toutes les 
formes qu'il lui convient revêtir. 

Voilà qui est égyptien et rien qu'égyptien. Si la 
conception originelle est étrangère à F Egypte, il faut 
avouer que l'Egypte se l'est assimilée au point de la 
rendre entièrement sienne. On trouve ailleurs des 



(i) Aujourd'hui encore^ un moyen employé en Egypte pour s* 
débarrasser d'ufu maladie consiste d écrire tertains versets du Coran 
d l'intérieur d'un bol de terre cuite, ou sur des morceaux de papier, 
d verser de l'eau et d l'agiter Jusqu'd ce que l'écriture ait été eom.- 
plétenuHt diluée : le patient boit avec l'eau les propriétés bienfai- 
santes des mots dissous. (Lane, Modem Egyptians, London, iSjj,, 
i. I, p- $47'S4S0 
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familles de spectres, des assemhUes de morts : un 
parlement de momies n'est possible que dans les by- 
p&gies de la vaîUe du Nil. Après cela, l'apparition 
â^un revenant dans un fragment malheureusement trop 
court du Musée de Florence n'étonnera personne (i). 
Ce revenant ou, pour l'appeler par son nom égyptien, 
ce khou> fidèle à VhaMtude de ses congénères^ rar 
contait son histoire, comme quoi il était né sous le 
roi Rdhotpou de la dix-septième dynastie, et quelle vie 
il Ofooit menée. Lui aussi était, on le voit, de pure 
origine égyptienne. 



C'en est asse^ pour montrer avec qudle fidélité 
certains récits populaires dépeignent les mœurs 
et les superstitions de V Égyptien en Egypte : il est cu- 
rieux de retrouver dans Vautres contes les impressions 
de l'Égyptien en voyage. Je sais que f étonnerai bien 
des gens en avançant que, tout considéré, les Égyp- 
tiens étaient plutôt un peuple voyageur. On iest en 
effet habitué à les représenter comme des gens casa- 
niers, routiniersy entichés 4e la supériorité de leur 
race au point de ne vouloir rendre visite à aucune 

(i) Publié par GoUniseb^ ions h Recueil de Tra^ux relati& 
i l'Archéologie Égyptienne et Assyrienne, x8Bx, t. IIJ, p, i sqq. 
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autre, amoureux de kur pays à n'en sortir que par 
force. Le fait était peut-être vrai à V époque gréco- 
romaine, bien que la présence des prêtres errants, des 
jongleurs, des matelots ^yptiens, en différents points 
de V empire des Césars, prouve qtCune partie au moins 
de la population n^éprouvait aucune répugnance à 
voyager, quand elle trouvait profit à le faire. Mais ce 
qui était peut-être vrai de V Egypte vieillie et dégéné- 
rée V était-il également de V Egypte pharaonique ? 

Les armées des Pharaons guerriers traînaient né" 
cessairement derrière elles des employés, des mar- « 
chauds, des brocanteurs, des gens de toute sorte : les 
campagnes, se renouvelant presque chaque année, dé^ 
taietit presque chaque année des milliers d'Égyptiens 
qui quittaient le pays à la suite des conquérants et y 
rentraient Vexpédition terminée (i). Grâce à ces sor- 
ties périodiques, l'idée de voyage entra si familière 
dans l'esprit de la nation, que les scribes n'hésitèrent 
pas à la prendre pour thème de leurs exercices de style^ 
L'un d'eux a consacré vingt pages de belle écriture à 
tracer l'itinéraire asse^^ exact d'une excursion à tra- 
vers les provinces syriennes de V empire (2). Les ind- 

(i) Dis la douxiime dynastie, on trouve des allusions aux dangen 
des voyages lointains. (Maspero, Du genre épistoUire, p. 59-60.) 

(2) Le texU u trouve dans le pApyrus Anasttsi, n» IV, pi, xvm, 
/. y, - pi. 3CXVIII, /. 6. Il a été analysé par Hineks, puis traduit et 
commenté par Chabas, Le voyage d'un Égyptien, Paris, Maisoih- 
neuve, in-40, z866. Chabas a cru que le voyage avait été fait véri- 



i 
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dents habituels d'un voyage en ce temps-là y sont indi- 
qués brièvement : le héros y affronte des forêts 
peuplées é^ animaux sauvages et de bandits, des routes 
mal entretenues, des pays de montagnes où son char se 
hrise, La plupart des villes oà il passe ne sont 
que nommées dans leur ordre gà^aphique, mais 
quelques détails pittoresques interrompent çà et là la 
monotonie de VénumératUm : dest la Tyr insulaire, 
avec ses poissons plus nombreux que les grains de 
sable de la mer, et ses bateaux qui lui apportent Veau 
du rivage; (fest Byblos et sa grande déesse, Joppé et ses 
vergers fréquents en séductions amoureuses» Le tout 
formerait sans peine le canevas d'un roman géogra- 
phique, pareil à certains romans byzantins, les 
Ëthiopiques d'Héliodore, ou les Amours de Qito- 
phon et de Leudppe. 

Il n'y a donc point lieu de s'étonner si les héros 
de nos contes voyagent beaucoup à l'étranger. Dans 
Le Prince prédestiné, un fils de Pharaon va cher- 
cher fortune au Naharanna^ en pleine Syrie du Nord, 
C'est dans la Syrie du Sud, à Joppé, que Thoutii 
trouve l'occasion de déployer ses qualités de soldat 
rusé. L'exil mène Sinouhit en îdumée, La description 
des mœurs ne joue aucun râle dans les deux premiers 



iahUmeni. H, Brugseh a montré, dans un article dt la Revue 
Critique, iSéé, qu'il n'avait rien de riel, et que le riât est un 
simple exercia de rhétorique. 
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de ces contes, et aucun détail n'y prouve que Vauteur 
connût autrement que de nom h pays oU H conâu^ 
sait ses personnages. L'homme qui a raconté les mfêHr 
tures de Sinouhit avait ou voyagé lui-même dans h 
région qv^il décrivait, ou consulté des gens qui y 
avaient voyagé, B devait avoir parcouru le disert et 
en avoir ressenti les terreurs, pour parler comme U 
fait des angoisses de Sinouhit en le traversant, w La 
9 soif s^ abattit sur moi; r épuisement accabla mets 
ff membres; je me disais d^à : C'est h goiU de la 
«r mort, quand soudain je relevai mon cœur, je rerp- 
«r forçai mes membres, f entendis la voix douce des 
<r troupeaux, » Les moeurs des Iduméens ont été sai- 
sies sur le vif, a le récit du combat singulier entre 
Sinouhit et le dtampion de Tonou est raconté avec tant 
de fidélité, qu'on pourrait presque le donner pour le 
récit ffun combat d^Antar ou de Rebid, 

H ne nous restait plus, pour compléter la série des 
romans de voyages, qu'à trouver un roman maritime : 
le roman maritime qui nous manquait vient d'être 
découvert à Saint-Pétersbourj (i). Les auteurs grecs 
et latins nous ont répété à Venvi que la mer était 
considérée par les Égyptiens comme étant impure, et 
que nul éP entre eux ne s^y aventurait de son pJem 



(x) Sur un anden conte égy^ptiea. — Notiet lue au Gpiyrfr 
des Onentalitia d Berlin par W, G^Umscheg, t88t ; efr. p, ïff 
Sfq. de ce volume. 
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gré. Les modernes ont réussi jusqu'à présent à se 
persuader, sur h foi des anciens, que V Egypte n'avait 
jamais eu ni marine nationale, ni matdois indi- 
gènes. Le voyage d'exploration de la reine HéUshopou, 
2es victoires navales de Ramsès IJI, seraient le fait 
àe Phéniciens combattant ou naviguant sous bannière 
égyptienne et non pas d'Égyptiens proprement dits. Le 
roman de Saint-Pétersbourg nous contraint de renais- 
€er à cette hypothèse, H nous reporte en effet non plus à 
la dix-septième dynastie, mais à la douzième, au temps 
nk il n'était pas question pour V Egypte de conquérir 
Ut Syrie, au temps où, il n'y avait^pas encore de Phé- 
niciens sur les bords de la Méditerranée, Les monu- 
ments nous avaient déjà fait connaître sous un roi de 
la onzième dynastie une expédition maritime au pays 
de Pount (i) : le roman de Saint-Pétersbourg nous 
montre que les matelots, auxquels Pharaon confiait la 
tâche d'aller chercher au loin les parfums et les den- 
rées de l'Arabie, étaient bim de race et d'éducation 
•égyptimnes. 

Bien n'est plus curieux que la mise m seine du 
début. Un personnage envoyé en mission par ordre du 
roi présente un rapport officiel à son supérieur immé- 
diat. Les termes qu^il emploie sont ceux-là minus 
dont se servaient les scribes, lorsqu'ils avaient à rm- 
dre compte ^une affaire de service. <r J'allai aux 

(j) Sms broi Sàukhi»n Amad (L^sùa, Denkm., II, pi. ifo a). 
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w mines de Hcnbm (i), A je descendis en mer sur \ 
9 un navire de cent cinquante coudées de long sur 
ff quarante de large, avec cent cinquante matetots des 
ff meilleurs du pays d'Egypte, qui avaient vu cid et 
ff terre, et dont le cœur était plus résolu que càui des 
ff lUms (2) », Le monarque Amoni-Amenembé^, qtd 
vivait à peu prés au temps oit fut composé notre contê^ 
ne parle pas autrement dans le récit qu'il nous a laissé 
de sa vie : n Je remontai le Nil afin ^àOer dseréker 
ff les produits des diverses sortes d'or pour la Me^eM 
ff du roi Khûprikeri; je le remontai avec le prina 
ff héréditaire, fils aine légitime du roi, Amoni, v. 
ff s, /.; je le remontai avec un nombre de quatre cents 
ff hommes de toute l'élite de nos soldats (^). » Si, par 
une de ces mésaventures auxquelles Végyptologie m 
nous a que trop accoutumés, le manuscrit avait été 
déchiré en cet endroit et la fin perdue, nous aarioiît 
presque le droit ^imaginer qu'il contenait un mor- 
ceau d'histoire, comme on a fait longtemps pour le 
Papyrus Sallier np I, oà il est question d'Apôpi et de 
Soknounrî (4), Par bonheur, le manuscrit est intact. 



(x) HonBen at un Hirt royal : Us mines de Honhen tont les 
minet de Pharaon. 

(OCfr.p, X40-141. 

(s) La grande inscription de Beni-Hatsan, dans U Recaeil dt 
Tnvanx relatifs à rArchèologie Êg;yptienne et Assyrienne, /. /> 

(4)Çfr,p. xSS'tf6é*eti 
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a nous y voyons nettement comment le héros passe 
sans transition du domaine de la réalité à celui de la 
f0Me, Une tempête coule son navire et le jette sur une 
Ue. Le fait n'a rien que d'ordinaire en soi ; mais Vile 
4 JaqËtdle û aborde, seul de tous ses camarades, n'est 
pas une ile ordinaire. Un serpent gigantesque l'habite 
Qfues safamiUe^ serpent à voix humaine qui accueille 
U naufragé, V entretient, le nourrit, lui prédit un 
heureux retour cm pays, le comble de cadeaux au mo- 
ment du départ. M. Golénischeffa rappelé à ce propos 
Us voyages deSindbad le marin (i), et le rapproche- 
ment qu'il indique s'impose de lui-même à Vesprit du 
lecteur. Seulement les serpents que Sindbad rencontre 
dans Us îles ne sont pas d'humeur aussi accommodant 
que U serpent égyptien : ils ne cherchent plus à diver- 
tir les étrangers par les charmes d'une longue causer 
rie, mais à les avaler de fort bon appétit. 

Je ne voudrais pas cependant conclure de cette ana- 
UgU que U conte égyptien est une version ancienne 
du conte de Sindbad. Les récits de voyages merveilleux 
naissent naturels dans la bouche des matelots et pré- 
sentent nécessairement un certain nombre de traits 
communs : l'orage, h naufragé qui survit seul à tout 
un équipage. Vile habitée par des monstres parlants, 
U retour inespéré avec une cargaison de richesses. Le 
Voyageur a, par métier, la critique lâche et Vimaginor 

(i) Sur un anden conte égyptien, p. 14-18, 
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twn inépÊÙsàbU : à peine est4l sorti du cercU o& se 
meut la vie ordinaire de ses auditeurs, qi^il erdre â 
pleines voiles dans le pays des miracles. Le Livre 
des Merveilles de Flnde (i), les Reladoos des 
Marchands arabes (2), les Prairies d'Or de M»- 
çoudi apprendront aux curieux u que des gens de 
bonne foi trouvaient moyen d'apercevoir à Java, en 
Chine, et dans VInde, il y a quelques siècles à peiné. 
Plusieurs des faits rapportés dans ces ouvrages ont 
été insérés tels quels dans les aventures de Sindbad ou 
dans les voyages surprenants du prince Sâf-el^mciauk: 
les Mille et une Nuits ne sont pas ici plus menson- 
gères que les histoires sérieuses du Moyen Age musuè- 
mon. Aussi bien le bourgeois du Caire qui écrivit ks 
Sept voyages de Sindbad n'avait-'il pas besoin tPen 
emprunter les données à un conte atUérieur : il tior 
vait qu'à lire les auteurs les plus graves, ou qrià 
écouter les maielots et les marchands revenus de loin, 
pour trouver à foison la matière de romans invrai- 
sembiaiies* 

(i) Les Merveilles de Tlnde, ouvrag* araU inédit du X* uieit, 
traduit pour U premUrt fois, avec introduction, notes, index «fui/y- 
ti^ et géographique, par L. Marcel Devic. Paru, A. Lamarre, 
MDCCCLxxym, in-12, 

(2) Relation des voyages fidts par les Arabe» et las FeiMU 
dans rinde et à la Chine, dans le IX» siècle de l'ère chiitiaene. 
Texte arabe imprimé en zSii par Us soins de feu LangUs, publié 
par M. Rienaud, membre de l'Institut. Paris, Imprimerie royale, 
XS4S, 2 vol. in-i8. 
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U Egypte ancienne n'avait rien à envier de ce chef 
à VÉgypie moderne. Le scribe à qui nous devons le 
Gonte de Saint-Pétershourg avait pour garant, des choses 
êtùnnantes qu'il débitait, les capitaines au long cours 
de son temps. Dès la douxième dynastie, on navi" 
guait sur la mer Rouge jusqu'aux pays des aromates, 
sur la mer Méditerranée jusqu'aux îles de la côte 
extatique : les noms géographiques épars dans le récit 
montrent que le héros dirige son voyage vers le sud, 
n se rend aux mines de Pharaon : l'autobiographie 
d^Atnoni'Amenmhâ^t nous apprend que les mines de 
Pharaon étaient situées en Ethiopie, et qu'ony parv^ 
nait par voie du Nil, Aussi le naufragé a-^t^l soin 
de nous infortner qu'il est parvenu à l'extrémité du 
pays de Ouaouat, au sud de la Nubie, et qu'il a passé 
devant Sonmout, (f est-à-dire devant l'île de Bîgéh, à 
la première cataracte. Il a donc remonté le Nil, puis, 
du Nil, est entré dans la mer, où une longue navigi^ 
tion a mené son navire jusque dans le voisinage du 
pays de Pount, Un géographe d'aujourd'hui ne com- 
prend plus rien à cette façon de voyager : il suffit 
cependant de consulter certaines cartes du XVI^ et du 
XVII' siècle pour se représenter ce que le scribe 
égyptien a voulu dire. On y verra le centre de l'Afri- 
que occupé par un grand îacy d'oà sortent, d'un côté 
le Congo et le Zambè^e, de Vautre le Nil. Les mar- 
chands arabes du Moyen Age croyaient qu'en remon" 
tant le Nil, on arrivait au pays des Zindjes, et l'on 
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débouchait dans l'Océan Indien (i). Les contemporains 
^Hérodote dérivaient le Nil du fleuve Océan (2).' 
Arabes et Grecs n'avaient pas inventé eux-mêmes 
cette tradition : ils répétaient simplement une tradi- 
tion ^yptienne dont s'est servi V auteur de notre conte. 
L'Ile où notre héros aborde a-t-elle du moins quel- 
que droit à figurer dans une géographie sérieuse du 
monde égyptien ? On nous la dépeint comme une terre 
fantastique, dont il n'était pas donné à tous de trou- 
ver le chemin. Quiconque en sortait n'y pouvait plus 
rentrer : elle se résolvait en vagues et disparaissait 
au sein des flots. C'est un prototype lointain de ces 
(les enchantées, Vile de Saint-Brandan par exemple, 
que les marins du Moyen Age apercevaient parfois 
dans les lointains de Vhorixpn, et qui s^ évanouissaient 
quand on voulait en approcher. Le nom que porte la 
contrée mystérieuse décrite par l'auteur ^yptien est 
des plus significatifs à cet égard : dest Ile de dou- 
ble qu'elle s'appelle. J'ai déjà dit tant de fois ce 
qu'était le double (s), que j'hésite à en parler une 
fois de plus. En deux mots, le double est une âme 
qu'il faut habiller, loger, nourrir dans l'autre monde: - 
une île de double est donc une île où habite Vâme 



(i) Quatremèrtf Mémoires géographiques et historiques sur 
rÉgypte et sur quelques contrées voisines, /. //, p. tSi^tS», 
d'après Maçoudi. 

(a) HérodoU, II, xxi. 

(3) Études égyptiennes, t. I, p. i^z-X94 
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des morts, une sorte d'île paradisiaque analogue aux 
Iles Fortunées de l'antiquité classique. Le serpent qui 
l'habite est-il lui-même un double ou le gardien de la 
demeure des doubles ? Je pencherai d'autant plus vo- 
lontiers vers cette seconde explication que, dans tous 
les livres sacrés, au Livre des morts, au Livre de 
savoir ce qu'il y a dans Thémisphère inférieur, 
la garde des endroits, où vivent les dmes des morts, 
est confiée le plus souvent à des serpents d'espèce diffé- 
rente. Les doubles étaient trop ténus pour que l'oeil 
d'un vivant ordinaire pût les apercevoir; aussi n'en 
est-il pas question dans le conte de Saint-Pétersbourg. 
Le gardien était pétri d'une matière plus solide, et 
(fjest pourquoi le naufragé entre en relations avec lui. 
Lucien, dans son Histoire véritable, n'y met pas tant 
de façons : à peine débarqué dans Vile des Clmmps- 
Èlysées, U lie commerce d'amitié avec les mânes et 
fréquente les héros d'Homère. C'était afin de mieux 
se moquer des romans maritimes de son temps. Le 
scribe égyptien, qui croyait à l'existence des îles où 
résidaient les bienheureux, conformait les aventures de 
son héros aux règles de la religion. 

N'était-ce pas en effet comme une pointe poussée 
dans le domaine de la tJjéologie que ce voyage d'un 
simple matelot à /'Ile de double ? L'Égyptien, une 
fois mort, ne pouvait arriver dans l'autre monde 
qu'à la condition de faire une longue traversée. H 
s'embarquait sur le Nil, au jour même de l'enterre- 
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ment, et se rendait à Vouest d'Ahydos, où la Bouche de 
la fetUe lui livrait accès dans Vautre monde (i). Les 
monuments nous le montrent dirigeant lui-mime son 
navire, et voguant à pleines voiles sur la mer mysté- 
rieuse d* Occident, mais sans nous dire quel était lehut 
de sa course» On savait bien d'une manière générale 
qu'il finissait par aborder au pays qui mêk les 
hommes (2), et qu'il y menait une existence analogue 
à son existence terrestre; mais on n'avait que des no- 
tions vagues sur l'emplacement de ce pays, La croyance 
à la mer d'Occident est-elle une simple conception 
mythologique ? Faut-il y voir un souvenir incons- 
cient de l'époque très-reculée à laquelle les bas-fonds 
du désert libyen, ce qu'on appelle aujourd'hui les 
Bahr belâ-ma, les fleuves sans eau^ n'étaient pas 
encore asséchés et formaient à la vallée du Nil comme 
une ceinture de lacs et de marais ? Quoi que l'on 
pense de ces questions, il me parait certain qu'U 
y a entre le voyage du matelot à /'Ile de double 
et la croisière du mort sur la mer d'Occident une 
analogie indiscutable. Le conte de Saint-Pétersbourg 
n'est guère que la transformation en donnée romanes- 
que d'une donnée théok^ique. Il nous fournit le pre- 
mier en date de ces récits oii l'imagination populaire 

(1) Études égyptiennes, I. /, /. X2i sqq. 

(2) C'est rexpressioH même des textes égyptiens (Études égyptien- 
nes, /. /, /. /^/). 
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s'êst complu à représenter un vivant admis impuni^ 
ment ches^ les morts, La conception première en est- 
elie égyptienne d'origine ? Si par hasard elle ne l'était 
pas, il faudrait avouer au moins que la manière dont 
elie a été traitée dès la dou:^ième dynastie est conforme 
de> tout point aux sentiments et aux moeurs du peuple 
égyptien. 

L'auenir nous rendra sans doute d'autres d&nris de 
cette littérature romanesque. Les découvertes nouveUes 
nous forceront-elles à revenir sur les conclusions qu'on 
peut tirer de V examen de& contes connus jusqu'à ce 
jour ? fe sais bien qu'un égyptologue parlant en faveur 
de rÉg^e est toujours suspect de plaider pour sa 
maison : il y a cependant quelques propositions que je 
puis établir sans encourir le reproche de partialité. 
Un premier point, que nul ne s'avisera de contester, 
c'est que les versions égyptiennes de certains contes sont 
beaucoup plus anciennes que les versions des mêmes 
contes relevées che^ les autres peuples. Les manuscrits 
qui nous ont conservé le Conte des Deux Frères, et 
la Qiierelle d'Apôpi et de Soknounrî, sont du 
XIV' ou du XIII^ siècle avant notre ère. Le Nau- 
fragé, le G)nte fantastique de Berlin, les Aven- 
tures de Sinouhit ont été écrits au plus tard entre le 
troisième et le quatrième millénaire. Encore ces dates 
ne sont-elles que des dates à minimal car nous savotis 
que les papyrus arrivés jusqu'à nous ne sont que la 
copie de papyrus plus anciens. 
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En second lieu, Vétude à laquelle je viens de me 
livrer aura suffi, f espère, à convaincre le lecteur de 
la fidélité, avec laquelle les contes connus dépeignent les 
moeurs de l'Egypte, Non seulement les vivants, mais 
les morts qu'ils mettent en scène, y ont la tourmtre 
particulière à la race et ne sauraient être confondus en 
aucune façon avec les vivants et les morts d'autres 
races humaines. Je conclus de ces faits qu'il faut con- 
sidérer V Egypte, sinon comme un des pays ^origine 
des contes populaires, au moins comme un de ceux où 
ils se sont naturalisés le plus anciennement et oà ils 
ont pris une forme vraiment littéraire. J'espère que 
de plus autorisés souscriront à cette conclusion. 
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1 'exemplaire original de ce conte, acheté en Italie par 
Madame Elisabeth d'Orbiney, de Londres, fut acquis, 
^° 'S$7> P^ Tadministration du British Mu&eum, et 
publié en fac-simiU par les soins de M. Birch, dans les Select 
Papyriy t. Il, pi. ix-xix (x86o), in-folio. Une reproduction cur- 
sive de ce fac-similé couvre les pages 22-40 de VJEgypHuhe 
ChresiotfMtbie de M. Léo Reinisch, Vienne, 1875, petit in-folio. 

Le texte a été traduit et analysé pour la première fois par : 

E. de Rougé, Notice sur un manuscrit égyptien en écriture hié- 
ratiquty écrit sous le règne de Merienphtah, fils du grand Ramsés, 
vers le XV" siècle avant l'ère chrétienne, dans la Rtvue Archéoh- 
giquey r* série, t. VIII, p. 30 sqq. Tirage à part, chez Leleux, 
1852, in-8*, 1$ pp. et I pi. 

Viennent ensuite les traductions et les analyses de : 

C.-W. Goodwin, Hieraiic Papyri, dans les Cambridge Essays, 
1858, p. 232-239. 

Birch, Select Papyri^ part II, London, 1860. Text, p. 7-9. 

Lepage-Renouf, On the Deeypherment and Interprétation of 
Dead Languages, London, 1863, in-S». 

Chabas, Étude analytique d'un texte difficile^ dans les lié- 
langes ÈpptclogiqueSy II" série, 1864, p. 182-230. 
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Brugsch, Aus detn Orient^ 1864, p. 7 sqq. 

Ebers, JEgypien und die Bûcher Moses, in- 8**, 1868. 

MasperOy Le Conte des deux Frères, dans la Revue des Cours 
littéraires, 1871, numéro du 28 février, p. 780 sqq. 

Lepage-Renouf, The Taie of the Two Brothers, dans les Records 
ofthe Past, t. II, p. 137-152. 

Maspero, Le Conte des deux Frères, dans la Revue Archéolo- 
gique, II" série, XIX' année (mars X878). Tirage à part, chez 
Didier, Paris, in-8<», 16 p. 

Le manuscrit se compose de dix-neuf pages de dix lignes cha- 
cune : les cinq premières sont assez mutilées. Quelques-unes 
des lacunes ont été remplies çà et là, à l'encre, par l'un des 
premiers possesseurs modernes du papyrus ; ces restitutions 
maladroites ont été signalées avec soin sur lé fac-similé, et ne 
sont pas de nature à embarrasser le traducteur. Le papyrus por- 
tait, à deux reprises, le nom de son propriétaire antique, le 
prince Sèti Minephtah, qui régna plus tard sous le nom de Séti IL 
Au verso de l'un des feuillets, un contemporain de Séti, ou peut- 
être Séti lui-même, a tracé rapidement le mémorandum suivant : 

Grands pains 17 

Pains de seconde qualité $0 

Pains de temple 68 

Le manuscrit a été écrit par le scribe Enndnà, à qui nous 
devons également le Papyrus Anastasi n' IV, et qui vivait sous 
Ramsès II, &ous Minephtah et sous Séti II ; il a donc aujour- 
d'hui plus de trois mille ans d'existence. 
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(XIX- DYNASTIE) 



[L y [a]vait une fois deux frères d'une 
seule mère et d*un seul père (i) : Anou- 

(i) La polygamie était permise, bien qu'elle ne fût pas tou- 
jours pratiquée par les simples particuliers. Souvent, un riche 
personnage, après avoir eu des enfants d'une femme légitime ou 
d'une concubine, la donnait en mariage à quelque subordonné 
qui en avait des enfants & son tour. Il n'était donc pas inutile 
de dire, en nommant deux frères, qu'ils étaient « d'une seule 
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pou (i) était le nom du grand; Bitiou (2) était le 
nom du petit. Or Anoupou, lui, [avait] une 
maison, avait une femme, et son petit frère était 
avec lui en guise de serviteur : c'était lui qui 
faisait les vêtements et allait derrière ses bestiaux 
aux champs, lui qui faisait le labourage, lui qui 
battait, lui qui exécutait tous les travaux des 
champs; car ce petit [frère] était un [ouvri]er ex- 
cellent, il n'y avait point son pareil dans la Terre- 
Entière (3). [Voilà ce qu'il faisait.] 

[Et] beaucoup de jours après cela (4), quand 
le petit frère [était derrière s]qs boeufs, selon sa 

mère et d'un seul père ». La préséance accordée ici à la mère 
sur le père était de droit commun en Egypte : nobles ou rotu- 
riers, chacun indiquait la filiation maternelle de préférence i U 
paternelle. On s'intitulait : « Ousirtasen, né de la dame Monkhit », 
ou bien : « Sésousri, né de la dame Ta-Amen », et on négli- 
geait le plus souvent de citer le nom du père. 

(i) Forme originelle du nom divin dont les Grecs et les Latins 
ont fait Anoubis, Anubis. 

(2) Bitiou, nom d'un roi mythique des temps antérieurs à 
Mini : les Grecs l'ont connu sous le nom de Bytis. 

(3) L'Egypte était divisée en deux moitiés (Peshoui), en 
deux terres (tout), dont chacune était censée former un pays 
distinct, celui du nord (lo-miri) et celui du sud (io-ris ou 
to-qemat). La réunion de ces deux contrées s'appelait tantôt 
Qimit^ la terre noire, tantôt To-r-t'tr-Wy la Terre-Entière. 

(4) Il ne faut pas prendre cette transition & la lettre. « Beau- 
coup de jours après cela » n'implique pas nécessairement un laps 
de temps considérable -, c'est une formule sans valeur certaine, 
dont on se servait pour indiquer qu'un événement était posté- 
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coutume de [chaque jour], il [revenait] à sa 
maison chaque soir, chargé [de] toutes les herbes 
des champs, et voici ce qu'il feisait après [qu'il 
^tait revenu des champs] : il déposait les herbes 
devant s[on grand frère, qui] était assis avec [sa] 
femme ; il mangeait, il buvait, il [dormait dans] 
son étable, avec ses bœufs excellents (i). Et quand 
la terre s'éclairait et qu'un second jour était, 
[après que les pains] étaient cuits, il les mettait 
<ie[vant] son grand frèr^, [il emportait] des pains 
pour les champs, il poussait ses bœufs pour les 

rieur à un autre événement d'au moins un jour. Pour marquer 
le passage d'aujourd'hui à demain, on disait : « Q}iand la terre 
s'éclaira et qu'un second jour fut » ; pour aller au-delà, on ajou- 
tait : « Beaucoup de jours après cela ». 

(^z) Dans les tableaux agricoles, on voit souvent le bouvier qui 
pousse ses bœufs devant lui, d'où répression « marcher, aller 
derrière les bœufs, » pour « conduire les bœufs. » Il porte sur 
les épaules une sorte de bât, analogue & la bricole de nos por- 
teurs d'eau, et d'où pendent, tantôt des confies remplies de foin 
ou d'herbe, comme c'est le cas pour Bition, tantôt des cages qui 
renferment un lièvre, un hérisson, un faon de gazelle, une oie, 
un animal quelconque attrapé pendant la journée. De retour au 
logis, le bouvier déposait son faix devant le maître ; celui-ci est 
représenté untôt debout, tantôt assis sur un fauteuil à côté de 
«a fenune, comme Ânoupou dans notre roman. La même expres- 
sion, et quelques autres éparses au cours du récit, se retrouve 
mot à mot dans les textes des peintures d'El-Kab, où sont re- 
présentées des scènes de labourage. (Lepsius, DetikmaUff III, 
bl. lo, et Maspero dans la Zeitschrift fur JEgypHsche Sprache,. 
1879, p. 58-65.) 
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luiy qui est mon firère aîné, c'est lui qui me fait 
subsister 1 Ah ! cette grande horreur que tu m'as 
dite, ne me la dis pas de nouveau, et moi je ne 
la dirai à personne, et je ne la divulguerai de ma 
bouche à aucun homme. » H chargea sa charge, 
il s'en alla aux champs. Quand il fut arrivé au- 
près de son grand frère, ils se mirent à s'acquitter 
de leur travail. 

ET, sur le moment du soir, conune le [grand] 
frère retournait [à sa] maison, et que le frère 
cadet était derrière ses bœu£s [avec] sa charge de 
toutes les choses des champs, et qu'il menait 
ses bestiaux devant lui pour les aller coucher à 
leurs éta[bles qui étaient dans] le [villajge, alors 
la femme du grand firère eut peur des paroles 
qu'elle avait dites. Elle prit de la graisse toute 
noire, et devint comme qui a été firappé d'un 
malfaiteur, afin de dire à son mari : « C'est ton 
petit fi^e qui [m']a fait violence 1 » quand son 
mari reviendrait au soir, selon son habimde de 
chaque jour. En arrivant à sa maison, il trouva 
sa femme couchée et dolente [conune] d'une vio- 
Pence] ; elle ne lui versa point l'eau sur les mains 
selon l'habitude [de chaque jour]; elle ne fit 
pas la lumière devant lui, son logis était dans les 
ténèbres et elle étendue toute salie. Son mari lui 
dit : <c Qui donc a parlé avec toi? » Voilà qu'elle 
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lui tf t : a II n*y a personne qui ait parlé avec 
moi, excepté ton petit frère. Lorsqu'[il] vint 
prendre pour toi les semences, me trouvant assise 
toute seule, il me dit : « Viens, toi, que nous re- 
« posions ensemble une heure durant ; orne ta 
« [chevelure]. » Il me parla ainsi; moi, je ne 
l' écoutai point : a Mais moi, ne suis- je pas ta 
« mère ? et ton grand frère n'est-il pas pour toi 
<c conrnie un père? » Ainsi lui dis-je. Il eut peur, 
il me battit pour que je ne te fisse point de rap- 
port. Mais si tu permets qu'il vive, je suis morte; 
car, vois, quand il viendra [le soir], comme je me 
suis plainte de ces vilaines paroles, ce qu'il fera 
est évident. » 

LE grand frère devint comme une panthère du 
midi : il donna du fil à son couteau, il le mit 
dans sa main. L'aîné se tint derrière la porte de 
son étable, afin de tuer son petit frère, lorsqu'il 
viendrait, au soir, pour faire entrer ses bestiaux 
dans [l']étable. Et quand le soleil se coucha, et 
que le petit frère se chargea de toutes les herbes 
des champs, selon son habitude de chaque jour, 
et qu'il vint, la vache qui marchait en tête, à 
l'entrer dans l'étable, dit à son gardien : « Voici 
ton grand frère qui se tient devant toi, avec son 
couteau, pour te tuer; sauve-toi devant lui ! » 
Quand il entendit ce que disait la vache qu? 
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marchait en tête, la seconde lui ayant parlé de 
même, il regarda par dessous la porte de son 
étable, il aperçut les pieds de son grand frère qui 
se tenait derrière la porte, son [couteau à la] 
main ; il posa son fardeau à terre, il se mit à 
courir à toutes jambes, et son grand frère partit 
derrière lui avec le couteau. Le petit frère cria 
vers Phrâ-Harmakhouti (i), disant : « Mon bon 
maître, c'est toi qui juges le faux du vrai ! » Et 
Phrâ entendit toutes ses plaintes, et Phrâ fit pa- 
raître une eau immense entre lui et son grand 
frère, et elle était pleine de crocodiles, et l'un 
d'eux se trouva d'un côté, l'autre de l'autre, et 
le grand frère par deux fois lança sa main pour 
frapper, par deux fois ne tua pas son petit frère : 
voilà ce qu'il fit. Son petit frère l'appela de la 
rive, disant : « Reste là, jusqu'à l'aube. Quand 



(i) Les Égyptiens nommaient le soleil Râ et, avec Tartide 
masculin, Prâ ou Phrâ. Ils considéraient chacune des phases de 
son cours comme ime manifestation spéciale de son être, à la- 
quelle répondaient une forme et un nom différents. Ils l'ap- 
pelaient Atoum avant son lever ; Harmakhooti (Hor dans les 
deux horizons) à son lever et k son coucher; Khopri (celui qui 
devient) ou Harpochrate (Hor l'enfant) k son lever ; Râ, Shou, 
Anhour, Hor, en son midi ; Shou et Nowri-Toum k son coucher. 
Phrâ-Harmakhouti est donc une manière m3rthologique d'expri- 
mer le soleil. D'Harmakhouti, les Grecs ont fait Hannakhis; 
Harmakhis était personnifié dans le grand Sphinx de Gizéh, prés 
des Pyramides. 
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le disque solaire se lèvera, je plaiderai avec toi 
devant lui, afin que je [rétablisse] la vérité, car 
je ne serai plus avec toi jamais, je ne serai 
plus dans les lieux où tu seras : j'irai au Val de 
l'Acacia (i)! » 

QUAND la terre s'éclaira et qu'un second jour 
fut, Phrâ-Harmakhouti s' étant levé, chacun 
<l'eux aperçut l'autre. Le jeune homme parla à 
son grand frère, disant : « Pourquoi venir derrière 
moi afin de [me] tuer en fraude, sans avoir en- 
tendu ce que ma bouche avait à dire? Mais moi, 
je suis cependant ton petit frère ! Mais toi, tu m'es 
comme un père! Mais ta femme m'est comme 
une mère ! Or ne serait-ce pas, quand tu m'eus 
envoyé pour nous apporter des semences, que ta 
femme m'a dit : « Viens, passons une heure, cou- 
<( chons-nous ! » Et, voici, elle a tourné cela pour 
toi en autre chose. » Il fit connaître à son grand 
frère tout ce qu'il y avait eu entre lui et la femme. 
Il jura par Phrâ-Harmakhouti, disant : « Toi, 
[venir derrière moi] pour [me] tuer en fraude, 



(i) La Vallée de l'Acada parait être en rapport avec la Vallée 
funéraire, où Ammoa, le dieu de Thébes, allait faire une visite 
annuelle, soi-disant afin de rendre hommage à son père et à sa 
mère, qui passaient pour être enterrés dans la nécropole. Il est 
prolMible que le Val de l'Acacia est un nom mystique de l'autre 
monde. 
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t'être tenu, le poignard à la main, contre la porte, 
en embuscade, quelle infanûe ! » Il prit un cou- 
teau à couper les roseaux, il se trancha le membre, 
il le jeta à Teau où le calmar (i) le dévora, il 
s'affaissa, il s'évanouit : le grand frère en maudit 
son cœur beaucoup, beaucoup, et resta là à pleurer 
tout haut, car il ne savait comment passer sur la 
rive où était son petit frère, à cause des croco- 
diles. Son petit frère l'appela, disant : « Ainsi, tu 
t'es figuré une mauvaise action I ainsi, tu ne t'es 
pas rappelé une seule bonne action ou une seule 
des choses que j'ai faites pour toi ! Ah 1 va-t'en à 
ta maison, soigne toi-même tes bestiaux, car je ne 
demeurerai plus à l'endroit où tu seras, j'irai au 
Val de l'Acacia. Or, voici ce que tu feras pour 
moi : tu viendras prendre soin de moi si [tu] ap- 
prends qu'il m'est arrivé quelque chose. Car j'en- 
chanterai mon cœur, je le placerai sur le sommet 
de la fleur de l'Acacia; et, si on coupe l'Acacia et 
que mon cœur tombe à terre, tu viendras le cher- 
cher; quand tu passerais sept années à le chercher, 
ne te rebute pas, mais, une fois que tu l'auras 
trouvé, mets-le dans un vase d'eau fraîche ; 
alors je vivrai de nouveau, je rendrai le mal qu'on 

(i) Dans la légende, Osiris, après avoir été divisé en mor- 
ceaux par Typhon, était jeté au Nil. Tous les poissons avaient 
respecté les restes du dieu, sauf Toxyrrbynque qui dévora le 
membre. 
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m'aura fait. Or, tu sauras qu'il m'est arrivé 
quelque chose, lorsqu'on te mettra une cruche 
de bière dans la main et qu'elle fera des bouil- 
lons : ne reste pas un moment de plus, après 
que cela te sera arrivé. » Il s'en alla au Val de 
l'Acacia, et son grand frère retourna à sa maison, la 
main sur sa tête, barbouillé de poussière (i). Lors- 
qu'il fut arrivé à sa maison, il tua sa femme, la jeta 
aux chiens, et demeura en deuil de son petit frère. 

(]) Une des marques de douleur les plus fréquentes en 
Egypte comme dans le reste de TOrient. On ramassait i terre 
de la poussière et de la boue pour s'en barbouiller le visage et 
U tête. 



^ 
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f T beaucoup de jours après cela, le petit 
frère, étant au Val de l'Acacia sans 
personne avec lui, passait la journée à 
chasser les fôtes de la contrée, et venait se 
coucher le soir sous TAcacia, au sommet de 
la fleur duquel son cœur était placé. Et beau- 
coup de jours après cela, il se construisit de sa 
main, dans le Val de T Acacia, une villa rem- 
plie de toute bonne chose, afin de s'y établir. 
Comme il sortait de sa villa, il rencontra le Cycle 
des dieux (i) qui s'en allait régler les destins de 
leur Terre-Entière (2). Le cycle des dieux parla 
tous ensemble et lui dit : « Ah ! Bitiou, taureau 



(i) La Trinité égyptienne, triplée en chacune de ses per- 
sonnes, formait un ensemble théorique de neuf personnes divines, 
qu'on appelait paoût nouteroUf « TEnnéade, la neuvaîne des 
dieux », ou, pour employer un terme plus vague, le Cycle des 
dieux. Cette Ennéade,''dont chaque personne peut se décomposer 
en un nombre infini de formes secondaires, représentait la divi- 
nité égyptienne dans son unité multiple, telle que l'avaient 
conçue les écoles sacerdotales. Ici, elle est analogue^ avec une 
idée abstraite en plus, aux dieux d'Homère qui s'en allaient 
souper chez les Éthiopiens, les plus justes des hommes. 

(2) C'est-à-dire: « de l'Egypte ». Cf. plus haut, p. 6, note 5. 
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du Cycle des dieux (i), ne demeures-tu pas seul, 
après avoir quitté ton pays devant la femme 
d'Anoupou, ton grand frère ? Voici, sa femme est 
tuée, et tu lui as rendu tout ce qui avait été fait 
de mal contre toi. » Leur cœur souffrit pour lui 
beaucoup, beaucoup, et Phrâ-Harmakhouti dit à 
Khnoum : « Oh I fabrique une femme à Bitiou, 
afin que tu ne restes pas seul (2). » Khnoum lui 
fit une compagne [pour] demeurer Xavec lui], qui 
était parfaite en ses membres plus que femme en 
la Terre-Entière, car tous les dieux étaient en elle. 
Les Sept Hathors (3) vinrent la voir et dirent 
[d']une seule bouche : « Qu'elle meure de mort 
violente! » Bitiou la désirait beaucoup, beaucoup: 

(i) L'épithète de « Taureau » est au moins bizarre, appliquée 
à un eunuque. On ne doit pas oublier cependant que Bitiou 
est Osiris, et que sa mésaventure, tout en lui enlevant sur U 
terre la puissance virile, ne Tempèche pas, comme dieu, de gar- 
der ses facultés prolifiques. Dans une des formes de la légende, 
Osiris, mutilé, réussit & féconder Ists et devient le père d'Horus. 

(2) Cette phrase renferme un brusque changement de per- 
sonne. Dans la première partie, Phrft s'adresse à Khnoum et lui 
dit : « Fabrique une femme à Bitiou » ; dans la seconde, il se 
tourne brusquement vers Bitiou et lui dit : « Afin que tu ne 
sois plus seul. • 

(5) Les Sept Hathors, que nous retrouvons au Qmti du 
Prince Prédestiné^ jouent, dans la légende égyptienne, le même 
rMe qu'ont les fées marraines dans nos contes de fées. On a vu, 
d«ns la Prèfare de cet ouvrage, quelle forme leur prêtait la su- 
perstition populaire. 
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comme elle demeurait dans sa maison, tandis 
qu'il passait le jour à chasser les bêtes de la con- 
trée, pour les déposer devant elle, il lui dit ; 
« Ne sors pas dehors, de peur que le fleuve 
t'enlève; je ne saurais te délivrer de lui, car 
je suis une femme tout comme toi (i), et 
mon cœur est posé au sommet de la fleur de 
l'Acacia, et si un autre le trouve, je me battrai 
avec lui. » Il lui ouvrait son cœur sous toutes 
ses formes. 

ET beaucoup de jours après cela, Bitiou étant 
allé à la chasse, selon son habitude de chaque 
jour, comme la jeune femme était sortie pour se 
promener sous l'Acacia 4^1 était auprès de sa 
maison, voici, elle aperçut le fleuve qui tirait 
vers elle, elle se prit à courir devant lui, elle en- 
tra dans sa maison. Le fleuve appela l'Acacia, 
disant : « Que je m'empare d'elle ! » et l'Acacia 
livra une boucle de ses cheveux. Le fleuve la 
porta en Egypte, il la déposa au logis des blan- 
chisseurs de Pharaon, v. s. f. (2). L'odeur de là 
boucle de cheveux se mit dans les vêtements de 

(i) Me pas oublier que Bitiou est devenu euauque. 

(2) Pharaon est une forme hébraïsée, puis grécisée, du titre 
Pet-day « la Grande maison », qui sert k désigner tous les rois. 
V. s. f. est l'abréviation de la formule Vie, sanièt force^ qui suit 
toujours le nom d'un roi, ou un titre royal. 
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Pharaon, v. s. f.; Ton batailla avec les blanchis- 
seurs de Pharaon, v. s. f., disant : « Odeur de 
parfum dans les vêtements de Pharaon, v. s. 
f . ! » On se mit donc à batailler avec eux chaque 
jour, et ils ne savaient plus ce qu'ils faisaient, et 
le chef des blanchisseurs de Pharaon, v. s. f., 
vint au quai, car son cœur était dégoûté beau- 
coup, beaucoup, des querelles qu'on lui faisait 
chaque jour. Il s'arrêta, il se tint sur la berge, 
juste en face de la boucle de cheveux qui était 
dans l'eau ; il fit descendre quelqu'un, on la lui 
apporta, trouvant qu'elle sentait bon beaucoup, 
beaucoup, et lui la porta à Pharaon, v. s. f. On 
amena les scribes magiciens de Pharaon, v. s. f. Ils 
dirent à Pharaon, v. s. f. : « Cette boucle de che- 
veux appartient à une fille de Phrâ-Harmakhouti 
qui a en elle l'essence de tous les dieux. O toi à qui 
la terre étrangère rend hommage, que des messa- 
gers aillent vers toute terre étrangère pour cher- 
cher cette fille, et le messager qui [ira] au Val 
de l'Acacia, que beaucoup d'hommes aillent avec 
lui pour la ramener. » Voici, Sa Majesté, v. s. f., 
dit : a C'est parfait, parfait, ce que nous avons 
dit; » et on fit partir les messagers. Et beaucoup 
de jours après cela, les hommes qui étaient allés 
vers la Terre étrangère vinrent faire rapport à Sa 
Majesté, v. s. f. Mais ceux qui étaient allés vers 
le Val de l'Acacia ne vinrent pas : Bitiou les tua, 
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et laissa un seul d'entre eux pour faire rapport à 
Sa Majesté, v. s. f. Sa Majesté, v. s. f., fit partir 
beaucoup d'hommes et d'archers, aussi des 
hommes de char, pour ramener la fille des dieux; 
[une] femme était avec eux et lui donna tous les 
beaux affiquets d'une femme. Cette femme vint en 
Egypte avec la fille des dieux, et on se réjouit d'elle 
dans la Terre Entière. Sa Majesté, v. s. f., i'aima 
beaucoup, beaucoup, et On (i) la salua Grande 
Favorite. On lui parla pour lui faire dire la con- 
dition de son mari, et elle dit à Sa Majesté, v. 
s. f. : « Qu'on coupe l'Acacia et qu'on le dé- 
truise ! » On fit aller des hommes et des archers 
avec leurs outils pour couper l'Acacia; ils arri- 
vèrent à l'Acacia, ils coupèrent la fleur sur laquelle 
était le cœur de Bitiou, et il tomba mort en cette 
maie heure. 

ET quand la terre s'éclaira et qu'un second jour 
fut, après que l'Acacia eut été coupé, comme 
Anoupou, le grand frère de Bitiou, entrait dans 
sa maison et s'asseyait, ayant lavé ses mains, on 
lui donna une cruche de bière et elle fit des 
bouillons, on lui en donna un autre de vin et elle 

(t) On, répondant à la fonne du pronom indéfini emioutou 
suivie du déterminatif divin, parait désigner constamment le 
Pharaon. « On la salua » sera donc l'équivalent de « Pharaon la 
salua ». 
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se troubla. Il prit son bâton avec ses sandales, 
aussi ses vêtements avec ses outils, il se mit à 
marcher vers le Val de TAcacia, il entra dans la 
villa de son petit frère et trouva son petit frère 
étendu sur sa natte, mort. Il pleura, quand il 
aperçut son petit frère étendu mort ; il s'en alla 
pour chercher le cœur de son petit frère, sous 
l'Acacia à l'abri duquel son petit frère couchait le 
soir, il fit trois années de recherche sans rien 
trouver. Et il entamait la quatrième année, quand 
le cœur de son petit frère désira venir en Egypte 
et dit : « J'irai demain »; ainsi dit-il en son 
cœur (i). Et quand la terre s'éclaira et qu'un 
second jour fut, Anoupou alla sous l'Acacia, passa 
son temps à chercher ; il revint le soir, et, regar- 
dant autour de lui pour chercher de nouveau, il 
trouva une baie, la retourna sens dessus dessous, 
et, voici, c'était le cœur de son petit frère. Il 

(i) Les Égyptiens décomposaient la personne humaine en 
divers éléments distincts, doués chacun d'une sorte de vie in- 
dépendante. Le cœur, évoqué p«r Osiris, juge des Enfers, ve- 
nait, après la mort, rendre témoignage des actions du défunt 
(Todtb.j ch. xxx). Il n'est donc pas étonnant de trouver le cœur 
de Bitiou vivant encore, après la chute de Tarbre sur lequel il 
avait été placé, et disant : « J'irai demain en Egypte ». Le texte 
ajoute : « ainsi dit-il en son cœur », qui est un idiotisme com- 
mun en Egypte, mais présente ici une apparence singulière. 
C'est en efiêt « le cœur » lui-même qui est supposé prononcer 
la phrase « en son cœur ». 
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apporta une tasse d'eau fraîche, Vy jeta et s'assit 
selon son [habitude] de chaque jour. Et lorsque 
la nuit fut, le cœur ayant absorbé l'eau, Bitiou 
tressaillit de tous ses membres, se mit à regarder 
fixement son frère aîné, puis défaillit (i). Anou- 
pou, le grand frère, saisit la tasse d'eau fraîche 
où était le cœur de son petit frère ; celui-ci but, 
son cœur fut en sa place, et lui devint comme il 
était [autrefois]. Chacun d'eux embrassa l'autre, 
chacun parla avec son compagnon. Bitiou dit à 
son grand frère : « Voici, je vais devenir un 
grand taureau qui aura tous les bons poils, et 
dont on ne connaîtra pas la nature (2). Toi, as- 
sieds toi sur [mon] dos quand le soleil se lèvera, 
et, lorsque nous serons au lieu où est ma femme, 
je rendrai [tout le mal qui m'a été fait]. Toi, 
conduis-moi à l'endroit où l'On est, et on te fera 
toute bonne chose, on te chargera d'argent et 

(i) Lltt. : « son cœur fut en défaillance, le cœur lui faiUit ». 
L'idiotisme égyptien, très-naturel partout ailleurs, est ici un vé- 
ritable non-sens. Le cœur de Bitiou, n'étant pas encore en sa 
place, ne peut pas tomber en défaillance. 

(2) Ce taureau est un Apis, Bitiou n'étant lui-même qu'une 
forme populaire d'Osiris. Apis devait avoir sur le corps un certain 
nombre de marques mystiques, dessinées par des poils de cou- 
leurs diverses. Il était noir, poruit au front une tache blanche 
triangulaire, sur le dos la figure d'un vautour ou d'un aigle aux 
ailes éployées, sur la langue l'image d'un scarabée ; les poils 
de la queue étaient doubles. « Le scarabée, le vautour, et toutes 
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d'or pour m'avoir amené à Pharaon, v. s. f., car 
je serai un grand miracle et on se réjouira de 
moi dans la Terre-Entière, puis tu t'en iras dans 
ton bourg ». Et quand la terre s'éclaira et qu'un 
second jour fut, Bitiou se changea en la forme 
qu'il avait dite à son grand frère. Anoupou, le 
grand frère, s'assit sur son dos, à l'aube, et arriva 
à l'endroit où l'On était. On le fit remarquer à 
Sa Majesté, v. s. f., elle le regarda, elle entra en 
liesse beaucoup, beaucoup, elle lui fit grand fête 
beaucoup, beaucoup, disant : « C'est un grand 
miracle qui se produit I » et on se réjouit de lui 
dans la Terre-Entière (i). On chargea d'argent et 
d'or le grand frère, qui s'établit dans son bourg; 
On lui donna des gens nombreux, des biens 
nombreux, et Pharaon, v. s. f., l'aima beau- 



celles des autres marques qui tenaient à la présence et 1 la 
disposition relative des épis, n'existaient pas réellement. Les 
prêtres, initiés aux mystères d'Apis, les connaissaient sans doute 
seuls et savaient y voir les symboles exigés de l'animal divin, 
À peu prés comme les astronomes reconnaissent, dans certaines 
■dispositions d'étoiles, les linéaments d'un dragon, d'une lyre et 
d'une ourse. » (Mariette, Renseignemettis sur Us Jpis^ dans le 
Bulletin archéologique de l'Athetutum français, i8s$, p. $4.) 

(i) Pendant le temps qui s'écoulait entre la mort d'un Apis 
«t l'invention d'un autre Apis, l'Egypte entière était en deuil ; 
l'intronisation du nouvel Apis faisait cesser le deuil et était 
célébrée par de grandes fêtes. Le roman reproduit donc en ce t 
«ndroit les habitudes de la vie réelle. 
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coup, beaucoup, plus que tout homme en Ut 
Terre-Entière. 

ET beaucoup de jours après cela, le taureau 
entra dans le harem, se tint à l'endroit où 
était la favorite, se mit à lui parler, disant : 
« Vois, je vis pourtant. » Elle lui dit : « Toi, qui 
es-tu donc ?» Il lui dit : « Moi, je suis Bitiou. 
Tu as su faire abattre par Pharaon, v. s. f., 
l'Acacia sous lequel était ma demeure, si bien 
que je ne pusse plus vivre, et, vois, je vis pour- 
tant, je suis taureau ». La favorite eut peur 
beaucoup, beaucoup, du propos que lui avait tenu 
son mari. Il sortit du harem, et Sa Majesté, v. 
s. f., vint passer un jour heureux avec elle : elle 
fut à la table de Sa Majesté et On fut bon pour 
elle beaucoup, beaucoup. Elle dit à Sa Majesté, v. 
s. f. : « Jure-moi par Dieu, disant : « Ce que m 
« diras, je Técouterai pour toi. » Il écouta tout ce 
qu'elle disait : « Qu'il me soit donné de manger 
le foie de ce taureau, car on n'en fera jamais 
rien. » C'est ainsi qu'elle lui parla. On s'affligea 
de ce qu'elle disait beaucoup, beaucoup, et le 
cœur de Pharaon en fut malade beaucoup, beau- 
coup. Et quand la terre s'éclaira et qu'un second 
jour fut, on célébra une grande fête d'offrandes 
en l'honneur du taureau, et on envoya un des 
premiers officiers de Sa Majesté, v. s. f., pour 
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faire égorger le taureau. Or, après qu'on Teut fait 
égorger, comme il était sur l'épaule des hommes 
qui l'emportaient, il secoua son cou, il laissa 
tomber deux gouttes de sang vers les deux grands 
perrons (?) de Sa Majesté, v. s. f. : l'une d'elles 
fut d'un côté de la grande porte de Pharaon, v, 
s. f., l'autre de l'autre côté, et elles poussèrent 
en deux grands perséas (i), dont chacun était de 
toute beauté. On alla dire à Sa Majesté, v. s. f. : 
ce Deux grands perséas ont poussé en grand mi- 
racle pour Sa Majesté, v. s. f., pendant la nuit, 
à côté de la grande porte de Sa Majesté, v. 
s. f. » ; et on se réjouit à cause d'eux dans la 
Terre-Entière, et On leur fit des offrandes. 

ET beaucoup de jours après cela. Sa Majesté, v. 
s. f., sortit du portail (2) de lapis-lazuli, le 
cou ceint de guirlandes de toute sorte de fleurs ; 
il était sur son char de vermeil et sortit du palais 
royal, v. s. f., pour voir les perséas. La favorite 
sortit sur un char à deux chevaux, à la suite de 
Pharaon, v. s. f Sa Majesté, v. s. f., s'assit sous 
un des perséas, [la favorite s'assit sous l'autre 
perséa. Quand elle fut assise, le perséa se mit] à 

(i) Le Perséa était consacré à Osiris. 

(2) Litt. : « se leva du portail ». Le roi étant le fils du Soleil, 
on se sert, pour rendre ses actions, des mêmes mots qu'on em- 
ploie i marquer les phases du soleil. 



dby Google 



2$ LE CONTE DES DEUX FRÈRES 



parler à sa femme : « Ah ! perfide l Je suis Bitiou 
€t je vis en dépit de toi. Tu as su faire couper 
par Pharaon, v. s. f., {l'Acacia] sous lequel était 
ma demeure, puis je suis devenu taureau, et tu 
m* as fait tuer ». Et beaucoup de jours après cela, 
comme la favorite était à la table de Sa Majesté, 
V. s. f., et qu'On était bon pour elle, elle dit à 
Sa Majesté, v. s. f. : « Jure-moi par Dieu, disant : 
« Ce que me dira la favorite, je Técouterai pour 
« elle. » Dis I » Il écouta tout ce qu'elle disait. Elle 
dit : « Qu'on abatte ces deux perséas, qu'on en 
fasse de bonnes planches I » On écouta tout ce 
qu'elle disait. Et beaucoup de jours après cela. Sa 
Majesté, v. s. f., envoya des ouvriers habiles, on 
coupa les perséas de Pharaon, v. s. f., et se 
tenait là, regardant faire, la royale épouse, la favo- 
rite. Un copeau s'envola, entra dans la bouche de 
la favorite. Elle [l']avala et conçut. [On façonna 
les poutres,] et On en fit tout ce qu'elle voulut. 

ET beaucoup de jours après cela, elle mit au 
monde un enfant mâle ; et on alla dire à Sa 
Majesté, v. f. s.: « Il t'est né un enfant mâle ! » 
On l'apporta, on lui donna des nourrices et des 
remueuses (i). On se réjouit dans la Terre-En- 



(x) Cette charge de « remueuse » ou de « berceuse » était par- 
fois remplie par des hommes : quelques hauts fonctionnaires de 
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tière. On se mit à faire un jour de fête, on com- 
mença d*être en son nom (i). Sa Majesté, v. s. f., 
Taima beaucoup, beaucoup, sur l'heure, et On 
le salua fils royal de Koush (2). Et beaucoup de 
jours après cela. Sa Majesté, v. s. f., le fit prince 
héritier de la Terre-Entière. Et beaucoup de jours 
après cela, quand il fut resté [beaucoup d'années] 
prince héritier de [la Terre-Entière], Sa Majesté, 
V. s. f., s'envola vers le Ciel (3). Bitiou dit: 
<( Qu'on m'amène les grands conseillers de Sa 
Majesté, v. s. f., que je les instruise de tout ce 
qui s'est passé à mon sujet. [On] lui amena sa 
femme, il plaida contre elle par devant eux, on 
exécuta leur sentence. On lui amena son grand 

la xvxn* dynastie en ont été investis. Le mot klmomm, qui la 
désigne, signifie au propre icrmir^ assoupir : le kbnomm est donc 
au propre la personne qui endort Tenfuit, la monti celle qui lui 
donne le sein. 

(i) Cette phrase obscure semble signifier, ou qu'on commença 
à donner le nom du jeune prince aux enfants qui naquirent 
après lui, ou qu'on commença à mettre son nom dans le proto- 
cole des actes publics. 

(a) Un des titres des princes de la famille royale. Le fils royal 
de Koush était, & proprement parler, le gouverneur du pays de 
Koush, c'est-à-dire de l'Ethiopie. Dans la réalité, ce titre pou- 
vait ne pas être simplement honorifique : le jeune prince gou- 
vernait lui-même, et faisait, dans les régions du haut Kil, l'ap- 
prentissage de son métier de roi. 

(3) Un des euphémismes ordinaires du style officiel égyptien, 
pour dire qu'un roi est mort. 
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frère, et il le fit prince héritier de la Terre- 
Entière. Il fut vingt ans roi d'Ég3^te, puis passa 
de la vie, et son grand frère frit en sa place, dès 
le jour des frinérailles. 



Il est fini en paix ce livre, pour le compte du 

scribe trésorier Qagàbou, du trésor de 

Pharaon, v. s. /., du scribe Hori. 

du scribe Meremapt, fait par le 

scribe Ennànà, le maître 

des livres. Quiconque 

parle de ce livre, 

Thot soit son 

allié. 
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I E Cotite du Prince prédestiné est l*un des ouvrages 
que renferme le papyrus Harris, n© joo, du British 
Muséum. Il a été découvert et traduit en anglais par 
M. Goodwin, dans les Transactions of the Society of Bibîical Ar~ 
chaologyy t. III, p. 349-3)6, et dans les Records of the Past, t. II, 
p. 153-160, puis analysé rapidement par M. Chabas, d'après 
la traduction de M. Goodwin, Compies-rendus de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, 1874, p. 118-120; le texte égyptien 
a été publié par M. Maspcro, dans le Journal Asiatique, 1877- 
1878, et dans les Éludes égyptiennes^ t. I, p. 1-47. 

On dit que le manuscrit était intact au moment de la décou- 
verte ; il aurait été mutilé, quelques années plus tard, par 
l'explosion d'une poudrière, qui renversa en partie la maison 
où il était en dépôt, à Alexandrie d'Égj'pte. On pense, qu'une 
copie, dessinée par M. Harris avant le désastre, a conservé les 
portions détruites dans l'original ; mais personne ne connaît, 
pour le moment, l'endroit où se trouve cette copie. Dans son 
état actuel, le Conte du Prince prédestiné couvre quatre pages 
et demie. La dernière ligne de la première, de la seconde et de 
la troisième page, la première ligne de la seconde, de la troi- 
sième et de h quatrième page, ont tlisparu. Toute la moitié 
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de droite de la quatrième page, à partir de la ligne 8 jusqu'à 
la ligne 14, est efiacie ou détruite presque entièrement. Enfin ' 
la cinquième page, outre quelques déchirures de peu d'impor- 
tance, a perdu sur la gauche le tiers environ de toutes ses lignes. 
Néanmoins, le ton du récit est si simple et Tenchainement des 
idées si facile & suivre, qu'on peut combler la plupart des la- 
cunes et restituer la lettre même du texte. La fin se devine, 
grâce aux indications que fournissent les contes de même na- 
ture qu'on rencontre dans d'autres pays. 

Il est difficile de déterminer au juste l'époque à laquelle remonte 
ce récit. Le lieu de la scène est alternativement l'Egypte et la 
Syrie du Nord, dont k nom est orthographié Naharannat comme 
dans le Papyrus Jnaslasi, n* IV, pi. xv, 1. 4. On ne saurait 
donc placer la rédaction du morceau plus tôt que la xviiie dy- 
nastie, c'est-à-dire que le dix-septième siècle avant notre ère. 
D'autre part, la forme des lettres, l'usage de certaines ligatures, 
l'apparition de certaines tournures grammaticales nouvelles» rap- 
pellent invinciblement les ■ papyrus thébains contemporains des 
derniers Ramsès. J'inclinerai donc à placer, sinon la rédaction 
première du conte, au moins la version que nous en fournit 
le Pap^-rus Harris, et l'écriture du manuscrit, vers la fin on le 
milieu de la xx* dynastie, au plus tôt. 



^ê^ 
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(XX« DYNASTIE) 




L y avait une fois un roi (i) à qui ne nais- 
sait pas d'enfant mâ[le. Son cœur en fut 
tout attristé, et] il [demanda] un garçon 



(x) Le conteur ne dit pas explicitement de quel pays il s*agit ; 
nuds il emploie, pour désigner le père de son héros, le mot souton, 
qui est le titre officiel des rois d'Egypte : c'est donc en Egypte 
que se passent tous les événements racontés au début du conte. 
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aux dieux de son temps. Ils décrétèrent de lui en 
faire naître [un] ; il coucha avec sa femme pen- 
dant la nuit, et alors [elle] conçut : accomplis 
les mois de la naissance, voici que naquit un en- 
fant mâle. Quand les Hathors vinrent pour lui 
destiner un destin, elles dirent : « Qu'il meure 
par le crocodile, ou par le serpent, voire par le 
chien! » Quand les gens qui étaient avec Ten- 
fant [l*]entendirent, ils [r]allèrent dire à Sa Ma- 
jesté, V. s. f., [et] Sa Majesté, v. s. f., en eut le 
cœur tout attristé. Sa Majesté, v. s. f., [lui] fit 
con[struire une maison] élevée (?) sur la mon- 
tagne, garnie d'hommes et de toutes les bonnes 
choses du logis du roi, v. s. f., car Tenfant n'en 
sortait pas. Et [quand] l'enfant fut grand, il monta 
sur la terrasse (i) de sa maison, et aperçut un 
chien, qui marchait derrière un homme, qui allait 
sur la route. Il dit à son page qui était avec lui : 
« Qu'est-ce qui marche der[rière] l'homme qui 
chemine sur [la] route? » Le page lui dit : 
« C'est un chien! » L'enfant lui dit: « Qu'on 
m'en apporte un tout pareil ! » Le page l'alla re- 
dire à Sa Majesté, v. s. f., et Sa Majesté, v. s. f., 

(i) Le toit des maisons égyptiennes était plat et £9nnait> 
comme celui des temples, des terrasses sur lesquelles on venait 
prendre le frais. On y élevait souvent des kiosques légers, quel- 
fois même, comme au temple de Dendérah, de véritables édiculcs 
en pierre de taille qui servaient de chapelle et d'observatoire.. 
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dit : « Qu'on lui amène un jeune chien courant, 
[de peur que] son cœur ne s'afflige ! » Et, voici, 
on lui amena le chien. 

ET, après que les jours eurent passé là-dessus, 
quand l'enfant eut pris de l'âge en tous ses 
membres, il envoya un message à son père, di- 
sant : « Allons! pourquoi être comme les fai- 
néants? Puisque [je] suis destiné à [trois] des- 
tinées [fâcheuses, n']agirai-je jamais selon ma 
volonté? Quant à Dieu, qu'il agisse à sa vo- 
lonté ! » On [écouta tout ce qu'il disait, on lui 
donna] toute sorte d'armes ; [on lui donna aussi] 
son [chien] pour [le] suivre, on le transporta à la 
côte orientale (i), on lui dit : « Ah ! va où tu 
désires I » Son chien [était] avec lui ; il s'en alla 
donc, selon son caprice, à travers le pays, vivant^ 
des prémices de tout le gibier du pays. Arrivé 
pour s'envo[ler] vers le prince de Naharanna (2), 

(i) La côte orientale, c'est' la Syrie, par rapport à l'Egypte : 
nous verrons en effet, plus loin, que le prince arrive au pays de 
Naharanna. Le Naharanna^ plus connu sous le nom de Nahrina, 
n'est pas, comme on l'a cru, la Mésopotamie : c'est la Syrie 
Septentrionale, au nord d'Oms, entre l'Euphrate et l'Oronte. 
. (2) On pourra trouver bizarre que le prince, ignorant l'histoire 
de la princesse de Kaharanna, arrivât dans le pays où elle se 
trouvait avec l'intention de s'envoler pour la conquérir. Aussi 
bien, l'auteur égyptien n'a-t-il songé qu'à mettre le lecteur par 
avance dans la confidence de ce qui allait se pas^r. C'est ainsi 
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voici, il n'était point né d'enfant au prince de 
Naharanna, [sauf] une fille. Or, lui ayant cons- 
truit une maison, dont les soixante-dix fenêtres 
étaient éloignées du ,sol de soixante-dix coudées, 
il se fit amener tous les enfants des princes du 
pays de Khar (i), et il leur dit : « Celui qui attein- 
dra la fenêtre de ma fille, elle lui sera [donnée] 
pour femme ! (2) » 

Or, beaucoup de jours après que ces [événe- 
ments] furent accomplis, tandis que les princes 
de Syrie étaient à leur occupation de chaque jour, 
le prince d'Egypte étant venu à passer à l'endràt 
où ils étaient, ils conduisirent le prince à lein: 
maison, ils le mirent au bain, ils donnèrent la 
provende à ses chevaux, ils firent toutes sortes de 

que, dans le Boman des deux Frères, ks magiciens de Pharai», 
tout en ignorant l'endroit précis où est la femme que Pharaon 
convoite, envoient des messagers vers toutes les contrées, et re- 
commandent spécialement qu'on donne une escorte au messager 
qui se rendait dans le Val de l'Acacia, comme s'ils savaient q«e 
U résidait la fille des dieux. 

(i) Le nom de pays de Khar pandt avoir désigné U Palestine 
et la Cœlé-Syrie, c'est-à-dire le pays au sud de Naharanna, 
moins la côte phénicienne. 

(2) Le prince de Naharanna impose-t-il aux prétendants une 
épreuve magique? Je serais tenté de le croire, en voyant que, 
plus loin, le fils du roi d'Egypte conjure Us dieux, avant d'entrer 
en lice à son tour. Nous verrons d'ailleuis, dans le Omit de 
Satniy un personnage ^emmkr vers le ciel, au moyen des tait»- 
mans du dieu Phtah. 
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choses pour le prince : ils le parfumèrent, ils lui 
oignirent les pieds, ils lui donnèrent de leurs 
pains, ils lui dirent en manière de conversation : 
« D'où viens-tu, bon jeune homme? » H leur dit : 
« Moi, je suis fils d'un officier de chars (i) du 
pays d'Égjrpte. Ma mère mourut, mon père prit 
une autre femme. Quand survinrent des enfants, 
elle se mit à me haïr, et je me suis enfui devant 
die. » Ils le serrèrent dans leurs bras, ils le cou- 
vrirent [de baisers. 

Or, après que beaucoup de jours eurent passé] 
là-[dessus], il dit aux princes: « Que faites-[vous] 
donc ici ? » Us lui dirent : « [Nous passons notre 
temps] à foire ceci : [nous nous envolons, et celui 
qui] atteindra [la fe]nêtre de la fille du prince 
de Naha[ranna, on] la lui donnera pour [femme. » 
H] leur dit : « S'il vous plaît, je conjurerai les 
dieux, et j'irai m'envoler avec vous. » Ils al- 
lèrent s'envoler comme [c'était] leur occupation 
de chaque jour, et le prince se tint éloigné pour 
voir, et la figure de la fille du chef de Naha- 
ranna [se tourna vers] lui. Or, après que [des 
jours] eurent passé là-dessus, le prince s'en alla 



(]) Goodwin traduit horseman : le mot tlnni, que porte le 
texte, désigne un officier de chars de rang inférieur, mais dont 
<m ne peut pas, pour le moment, désigner la place dans la hié- 
rarchie militaire de l'Egypte. 
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pour s'envoler avec les enfants des chefs, et U 
s* envola, et il atteignit la fenêtre de la fille du 
chef de Naharanna; elle le baisa et Tembrassâ 
dans tous ses membres. 

ON s'en alla pour réjouir le cœur du père dt 
la princesse, et on lui dit : « Un des hom-^ 
mes a atteint la fenêtre de ta fille. » Le prince 
interrogea le messager, disant : « Le fils duqud 
des princes ? » On lui dit : « Le fils d'un oflfider 
de cavalerie, venu en fugitif du pays d'Egypte^ 
pour [échapper à] sa [belle-] mère, quand elle eut 
des enfants. » Le prince de Naharanna se mk 
très-fort en colère. Il dit : « Est-ce que moi je 
donnerai ma fille au transfuge du pays d'Egypte ? 
Qu'il s'en retourne ! » On alla dire [au prince^ : 
« Retourne-t'en au lieu d*où tu es venu. » Mais 
la princesse le saisit, et elle jura par Dieu, disant : 
« Par Phrâ Har[makhouti] ! si on me l'arrache, 
je ne mangerai plus, je ne boirai plus, je mourrai 
sur [l'heure.] » Le messager alla pour [répéter] 
tous les discours qu'elle avait tenus à son pètg;; 
et le prince envoya des gens pour tuer le jeune 
homme, tandis qu'il était dans sa maison. La 
princesse [leur] dit : « Par Phrâ ! si on le tue, au 
coucher du soleil, je serai morte ; je ne passerai 
pas une heure de vie, [plutôt que de rester sé- 
parée de lui !] » On r[alla dire] à son père. Le 
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[prince fit amener] le [jeune homme avec la] 
princesse. [Le jeune homme fut saisi de] ter- 
reur, quand [il vint devant] le prince ; mais 
celui-ci Tembrassa, le couvrit de baisers et lui 
dit : « [Conte-moi qui] tu es, car voici, tu 
es pour moi un enfant 1 » Le jeune homme 
dit : « Moi, je suis 1* enfant d'un officier de ca- 
valerie du pays d'Egypte. Ma mère mourut, mon 
père prit une autre femme. Elle se mit à me 
haïr, et moi je me suis enfui devant elle. » 
Le chef lui donna sa fille pour femme; il lui 
donna [une maison, des vassaux], des champs, 
aussi des bestiaux, [et toute] sorte de bonnes 
choses. 

OR, après que [les jours] eurent passé là-des- 
sus, le jeune homme dit à sa femme : « Je 
suis prédestiné à trois destins : le crocodile, le 
serpent, le chien. » Elle lui dit : « Qu'on tue [le 
chien] qui t'appartient. » Il lui dit : « [S'il te 
plaît,] je ne tuerai pas mon chien, que j'ai élevé 
quand il était petit! » Elle [craignit] pour son 
mari beaucoup, beaucoup, et [elle] ne le laissa 

plus sortir seul. On [et on conduisit] 

le [prince vers] la terre d'Egypte, pour s'y pro- 
mener à travers le pays (i). Or voici le cro- 

(i) Peut-être : pour chasser dans ce pays. 
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codile da fleuve [sortit du fleuve] (i), et il vîot . 
au milieu du bourg où était le prince. [On l'af- 
ferma dans un logis]» où il y avait un géant* 
Le géant ne laissait point sortir le crocodile, et 
quand le crocodile [dormait], le géant sorudt 
pour se promener. Et quand le soleil se [levait,- 
le géant rentrait dans le logis, et cela] tous les 
jours, pendant im intervalle d*un mois deux 
jours. 

Et, après que les jours eurent passé là-des- 
sus, le prince resta pour se divertir dans sa mai- 
son. Quand la nuit vint, le prince se coucha sur 
sar natte, et le sommeil s*empara de ses membres. 
Sa femme emplit un Quand un [ser- 
pent] sortit [de son] trou, pour mordre le prince, - 
voici sa femme était auprès de lui, [mais] non. 
couchée. Alors les [servantes donnèrent du lait] 
au serpent ; il en but, il s*enivra, il resta couché 
le ventre en Tair, et [la femme] le [fit pé]rir 
avec des coups de sa pique. On réveilla le mari^ 
[qui fut saisi d'étonnement], et elle lui ditr 
« Vois ! ton dieu t'a donné un de tes sorts entre 



(i) Pas plut que dans k Conte des deux Frères^ l'auteur ^gyp* 
tien ne nomme le fleuve dont il s'agit : il emploie le mot loumi, 
iém, le fieuve, et cela lui suffit. L'Egypte n'avait en effet d'autre 
fleuve que le Nil, et le lecteur égyptien comprenait sur-le-cbamp 
qu'en lui donnant le terme générique lôm, on ne pouvait vouloir 
lui parler que du Nil. 
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tes mains ; il [te] donnera [les autres. » II] prè- 
sema des of&andes à Dieu, l'adora et exalia sa 
puissance, tous les jours de sa vie. 

Ppr a[près que les jours eurent passé là-des- 
-Cf sus], le prince sortit pour se promener dans 
le voisinage de son domaine ; [et comme il] ne 
sortait jamais [seul], voici son chien était derrière 
lui. Son chien prit le champ pour [poursuivre du 
gibier, et] lui se mit à courir derrière son chien. 
Qjiand il fut arrivé au fleuve, il descendit vers le 
bord du [fleuve, à la suite de son] chien, et alors 
sortit le crocodile, et l'entraîna vers l'endroit 
ok était le géant. [Celui-ci sortit et sauva le 
prince ; alors le] crocodile, il [dit au] prince : 
<tAh! moi, je suis ton destin qui te poursuit, 
[quoi que tu fasses, tu seras ramené] sur mon 
chemin (?) à moi et au géant. Or, vois, je vais 

te laisser aller : si le tu [sauras] que 

mes enchantements ont triomphé et que le géant 
est tué ; et si tu vois que le [géant] est tué, [tu 
ver]ras ta [mort] ! » 

Et quand la terre se fut éclairée et qu'un se- 
cond jour fut, lorsque vint 



La prophétie du crocodile est trop mutilée pour 
que je puisse en garantir le sens exact. On devine 
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seulement que le monstre pose à son adversaire 
une sorte de dilemme fatal : ou le prince rem- 
plira une certaine condition, et alors il vaincra le 
crocodile, ou il ne la remplira pas, et alors tt il 
verra la mort. » La fin du récit n'est pas difficile à 
restituer : tous les lecteurs de contes la devinent. 
Le prince triomphait du crocodile , 
mais le chien, dans V ardeur de 
la lutte, blessait mortellement 
son maître et accomplissait, 
sans le vouloir, la 
prédiction des 
Hathors, 
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1 B sususcrit de ce conte porte k date de Tan xzxv d'im 
roi dont le nom n'a jamais été écrit. Il ne peut être 
question ici que de Ptolémée II Philadelphe (284-246) 
ou de Ptolémée VIII Sôter II (z 17-81), qui seuls ont régné plus 
de trente-cinq ans. Le t^pe de récriture et les particularités de 
la langue me font pencher pour le premier de ces deux ptinces. 

Il fiit découvert à Thèbes en 1864, dans la nécropole de Déir- 
el-Médinéh, puis publié en fac-simiU par ICaiiette, Les Papyrus 
du Musée de Bo$Uaq, 1871, t. I, pi. 29-32. Il se composait pri- 
mitivement de six pages numérotées de i à 6. Les deux pre- 
mières sont perdues, et le commencement de toutes les lignes de 
la troisième fait défaut. Il a été signalé et trsduit pour la pre- 
mière fois par : 

Brugsch, Le Roman de Setnau contenu dans un papyrus dimo" 
tique du Musée égyptien d Boulaq, dans la Revue archéoUigique, 
II* série, t. XVI (sept. 1867), p. 161-179. 

Viennent ensuite : ^ 

Lepage-Renouf, The TaU of Setnau (fiom tbe version of Dr 
Hdnrich Brugsch-Bey), dans les Records of the Past, 187S» 
t. IV, p. 129-148. 

E. RéviUout, Le Rman de Setna, Étude philologique et cri* 



dby Google 



^£^^\ 




,yLj00gle 



I la langue me font pencher 



1 \,ïi^>^ 



B manuscrit de ce conte porte k date de l'an xavà' 

roi «iont le nom n'a jamais été écrit. II ne peut &« 

IPHR question *a que de PtoléméeUPhiladel^/^j-^^ 

"S^de Ptolèmée VIII Sôter II (iiï;8^\^u; seuk on. -, 
de trente-cmq ans. Le type àç/^ ^^ -^mMsl nù ' 

'^ de Diîr- 
^ P'pyrui 
i^osait pri- 
dettt pre- 
-» %nes de 
our la pre- 




I 



archéologique^ 




dbyLjOOgle 



46 LE CONTE DE SATNI-KHÂMOÏS 



iiqui avec trtiduciion moi à mot du texte àèmoiique, introduction 
historique et commentaire grammatical. Paris, Leroux, 1877, m-8* 
(autographiè), 224 p., a« et y livraisons (la i^* livraison n'a 
point paru). 

G. Maspero, Une page du Roman de Satni, transcrite en hièrO' 
glyphes, dans la Zeitscbrift fur JEgypHsche Sprache und AUerÛmms- 
kunde, 1877, p. 132-146; 1878, p. 72-84; 1880, p. 15-22. 

Brugsch, Setnay ein alUegyptischer Roman von H. Brugseh^Bey, 
KairO'Sendschreibenan.D. Heinrich Sachs-Bey xu Kairo, dans la 
Deutsche Revue, III, i (novembre 1878), p. 1-2 1. 

G. Maspero, traduction du conte entier, moins les huit pre- 
mières lignes du premier feuillet restant, dans le Nouveau frag^ 
mentlde commentaire sur le second livre (P Hérodote. Paris, Chame- 
rot, 1879, in-80, de la page 22 à la page 46. Lue à V Association 
pour l'encouragement des études grecques en France, en mai-juin 
1878, publiée dans V Annuaire de cette Société pour 1878. 

E. Révillout, Le Roman de Setna, dans la Revue archéologique, 
X879. Paris, Didier, in-80, 24 p. et i planche. Tirage à paît. 

Tout le début, jusqu'au point où le manuscrit commence, est 
restitué, autant que possible, avec les formules mêmes employées 
dans le reste du récit. Une note indique où finit la restitution et 
où commence ce qui subsiste du conte original. 
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(ÉPOaUE PTOLÊMÀÏaUE) 




I L y avait une fois un roi, nommé Ou- 
sirmarî, v. s. f. (i), et ce roi avait deux 
fils d'une même mère : Satni Khâmoïs 
était le nom de l'aîné, Anhathorerôou le nom 
du second. Et Satni Khâmoïs était fort instruit 

(x) Je rappelle une fois de plus au lecteur que ce début est 
une restitution, et que le texte original des deux premières pages 
est détruit. 
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en tontes cheaa : 1 savût lir« les livres en écri- 
ture sacrée et les livres de la Double maison de 
vie (i\ et les ouvrages qui sont gravés sur les 
stèles et sur les murs des temples, et il connais- 
sait les vertus des amulettes et des talismans, 
et il s'entendait à les composer et à rédiger des 
écrits puissants, car c'était un magicien qui n'avait 
point son pareil en la terre d'Egypte. 

Or, un jour qu'il était avec les savants du 
roi, V. s. f., et qu'il parlait avec eux des écrits et 
de la force qu'ils possédaient, un d'eux qui était 
fort vieux se prit à rire. Satni lui dit : « Pourquoi 
te ris-tu de moi ? » Le vieillard dit : « Je ne ris 
point de toi; mais puis-je m'empêcher de rire 
quand tu parles ici d'écrits qui n'ont aucune puis- 
sance? Si vraiment tu désires lire un écrit efficace, 
viens avec moi; je te ferai aller au lieu où est 
ce livre que Thot a écrit de sa main lui-même, 
et qui te mettra immédiatement au-dessous des 
dieux. Les deux formules qui y sont écrites, si tu 
en récites la première, tu charmeras le del, la 
terre, l'enfer, les momagnes, les eaux ; tu con- 
naîtras les oiseaux du ciel et les reptiles tous 
tant qu'ils sont; tu verras les poissons, car la 
force divine les fera monter à la surface. Si tu 



(i) Cest-à-dire les livres magiques de la bibliothèque 
dotale. 
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lis la seconde formule, encore que tu serais 
dans la tombe, tu auras la forme que tu avais 
SÛT la terre; même tu verras le soleil se levant 
au ciel, et son cycle de dieux, la lune en la forme 
•qu'elle a lorsqu'elle paraît. » Satni dit au vieillard : 
« Par la vie! qu'on me dise ce que tu sou- 
haites, et je te le ferai donner; mais mène-moi 
au lieu où est le livre 1 » Le vieillard dit à Satni : 
« Le livre en question n'est pas mien. Il est au 
milieu de la nécropole, dans la tombe de Nofer- 
képhtah, fils du roi Mînibphtah (i), v. s. f. 
Garde-toi bien de lui enlever ce livre ; car il te 
le ferait rapporter, une fourche et un bâton à 
la main, un brasier allumé sur la tête. » Sur 
l'heure que le vieillard parla à Satni, celui-ci 
ne sut plus en quel endroit du monde il se 
trouvait ; il alla devant le roi, et il dit devant 
le roi toutes les paroles que le prêtre lui avait 
dites. Le roi lui dit : « Que désires-tu? » Il 
lui dit : « Permets que je descende dans le 
tombeau de Noferképhtah, fils du roi Mînibphtah > 
V. s. f. Je prendrai Anhâthorerôou (2), mon 
frère, avec moi,* et je rapporterai ce livre. » Il 

^i) Bnigsch, dans sa dernière traduction, lit Mer-kheper-ptah 
le nom de ce Pharaon : il me semble que sa première lecture» 
Mer-neb-phtah, ou Mimbphtah, est la vraie. 

(2) Bmgsch lit Jn-ha-hor-rau (1867) ou An-ha-hor-ru (1878) ; 
ce n'est qu'une simple différence de transcription. 

4 
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^ se reodit à la nécropole de Memphis, avec Anhât- 
horerôou, son frère. Ils passèrent trois jours et 
trois nuits à chercher parmi les tombes qui sont 
dans la nécropole de Memphis, lisant les stèles 
de la Double maison de vie, récitant les inscriptions 
qu'elles portaient ; le troisième jour, ils connurent 
l'endroit où reposait Noferképhtah. Lorsqu'ils 
eurent reconnu l'endroit où reposait Noferképhtah, 
Satnî récita sur lui un écrit, et un vide se fît dans 
la terre, et Satni descendit vers le lieu où était 
le livre. 

QUAND Satni descendit dans la tombe où 
était Noferképhtah, il la trouva claire 
comme si le soleil y entrait, car la lumière sor- 
tait du livre, et elle éclairait tout à l'entour (i). 
Et Noferképhtah n'était pas seul dans la tombe, 
mais sa femme Ahouri et Mîkhonsou (2), son fils, 
étaient avec lui; car, bien que leurs corps repo- 
sassent à Coptos, leur double (3) était avec lui 



(i) Cf. plus loin le passage (p. 70) où Satni enlève le livre^ 
et où la nuit se fait dans le tombeau, puis celui (p. 79) où, le 
livre étant rapporté, la lumière reparait. 

(2) Brugsch a lu Merhu, puis Mer-bo-n^er, le nom de l'en- 
fant : ces lectures, ne sont ceruinement pas exactes. Celle que 
je propose est douteuse. . 

()) Le ka ou double était cette partie de l'être humain qui 
subsistait après la mort et habitait le tombeau. Il fallait te nour- 
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par la vertu du livre de Thot. Et, quand Satni 
pénétra dans la tombe, Ahouri se dressa et lui 
dit : « Toi, qui es-tu? » Il dit : « Je suis Satni- 
Khâmoïs, fils du roi Ousirmarî, v. s. f. : je 
suis venu pour avoir ce* livre de Thot, que j'aper- 
çois entre toi et Noferképhtah. Donne-le-moi, 
sinon, je te le prendrai de force. » Ahouri dit : 
« Je t'en prie, ne t'emporte point, mais écoute 
plutôt tous les malheurs qui nous sont arrivés 
à cause de ce livre dont tu dis : « Qu'on me 
« le donne ! » Ne dis point cela, car, à cause de 
lui, on nous a pris le temps que nous avions à 
rester sur terre^ 



JE m'appelle Ahouri, fille du roi Mînib- 
« phtah, V. s. f., et celui que tu vois là, 
« à côté de moi, est mon frère Nofer- 
« képhtah. Nous sommes nés d'im même père 
« et d'une même mère, et nos parents n'avaient 
« point d'autres enfants que nous. Qjiand vint 



rir, rhabiller, le distraire; aussi est-ce & lui qu'on donxtait les 
ofirandes funëndres. (Cf. Lepage-Renouf, Oh the irue stnse ofan 
imparfani Egyptian word, dans les Truusactions of the SoeUiy of 
Bihlîcal Jrcbteology, t. VI, p. 494- >0&, et Maspero, Histoire des 
âmes dans l'ancienne Egypte, dans le Vulletin de VAssociaiion 
scientifique de Franu, 1879, n© 594, p. 381-383). 
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« Tâge de me marier, on m'amena devant le 
« roi, au moment de se divertir devant le 
« roi (i) : j'étais très-parée, et l'on me trouva 
« belle. Le roi dit : « Voici qu'Ahouri, notre 
« fille, est déjà grande, et le temps est venu de 
« la marier. Avec qui marierons-nous Ahouri, 
« notre fille? » Or, j'aimais Noferképhtah, 
« mon frère, extrêmement, et je ne désirais 
« d'autre mari que lui (2). Je le dis à ma mère, 
« elle alla trouver le roi Mînibphtah, elle lui 
« dit : « Ahouri, notre fille, aime son fi-ère 
« Noferképhtah : marions-les ensemble, comme 
« c'est la coutume. » Q.uand le roi entendit 
« toutes les paroles que ma mère avait dites, il 
« dit : « Tu n'as eu que deux enfants, et tu veux 
« les marier l'un avec l'autre? Ne vaut-il pas 
« mieux marier Ahouri avec le fils d*un général 
« d'infanterie et Noferképhtah avec la fille d'un 
« autre général d'infanterie? » Elle dit : « Est- 

(i) On voit, par les tableaux du Pavillon de Médînét-Thabou, 
que, chaque jour, le roi se rendait au harem pour s'y divertir 
avec ses femmes : c'est probablement ce moment de la journée 
que notre conte appelle U momeni de se divertir avec le roi. 

(2) L'usage universel ea Egypte était que le frère épousât 
une de ses soeurs. Les dieux et les rois eux-mêmes donnaient 
l'exemple, et l'habitude de ces unions, qui nous paraissent 
monstrueuses, était si forte, que les Ptolémées, bien que d'origine 
grecque, finirent par s'y soumettre. La célèbre Cléop&tre avMt 
eu successivement ses deux frères pour maris. 
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« ce toi qui me repousses? (i) Si je n*ai pas 
« d'enfants après ces deux enfants-là, n'est-ce 
« pas la loi de les marier Tun à l'autre ? — Je 
« marierai Noferképhtah avec la fille d'un chef 
« de troupes, et Ahouri avec le fils d'un autre 
« chef de troupes, comme il arrive souvent dans 
« notre famille. » Quand ce fut le moment de 
« se divertir devant le roi, voici, on vint me 
« chercher, on m'amena au divertissement; 
« j'étais très-parée, mais je n'avais plus ma mine 
<c de la veille, car le roi ne me dit-il pas : « Est- 
« ce pas toi qui as envoyé vers moi pour ces 
a paroles de désobéâissance : « Que je me marie 
« avec Noferképhtah mon frère aîné? » Je lui 
« dis : « £h bien ! qu'on me marie avec le fils 
« d'un général d'infanterie, et qu'on marie No- 
ce ferképhtah avec- la fille d'un autre général 
« d'infanterie, comme cela est arrivé souvent 
« dans notre famille. » — Je ris, le roi rit, le 
« roi dit au chef de la maison royale : « Qu'on 



(i) Ici commence la partie conservée du texte. Dans la resti- 
tution qui précède, j'ai essayé de n'employer, autant que pos- 
sible, que des expressions et des données empruntées aux feuil- 
lets restants. Bien entendu, les six petites pa^s de français qui 
précèdent ne représentent pas, à beaucoup prés, la valeur des 
deux feuillets démotiques perdus : je me suis borné à recon- 
struire un début général, qui permît aux lecteurs de comprendre 
rhistoire, sans développer le détail des événements. 
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« emmène Ahouri à la maison de Noferképhtah 
« pendant cette nuit. Qu'on emporte toute sorte 
« de beaux cadeaux avec elle. » Ils m'emme- 
a nèrent comme épouse à la maison de Noferké- 
« phtah, et le roi ordonna qu'on m'apportât un 
« grand douaire en or et en argent sur les biens 
« de la maison royale. Noferképhtah passa un 
c( jour heureux avec moi; il reçut toutes les 
« choses de la maison royale, et reposa avec moi 
« pendant la nuit, mais sans connaître qui 
« j'étais (i). Quand il vit qu'il avait reposé avec 
« moi, que pouvions-nous faire, sinon que cha- 
« cun de nous aimât l'autre? Quand vint le 
« temps de mes menstrues, voici, je n'eus point 
« de menstrues. On l'alla annoncer au roi, et 
« son cœur s'en réjouit beaucoup, et il me fit 
« apporter toute sorte d'objets précieux, et il me 
« fit apporter de beaux cadeaux en or, en ar- 
« gent, en étoffes de fin lin. Quant vint pour 
« moi le temps d'enfanter, j'enfantai ce petit en- 
ce fant qui est devant toi. "On lui donna le nom 
« de Mîkhonsou, et on l'inscrivit sur les registres 
«r de la Double maison de vie. 



(r) Le roi avait parlé plus haut de marier Noferképhtah avec 
la fille d'un général. Noferképhtah devait penser que la femme 
qu'on lui amenait, et qu'il n'avait probablement vue que voilée, 
n'était pas sa sœur ; il ne reconnut donc à qui il avait eu à faire 
ique le lendemain, le mariage une fois consommé. 
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ET beaucoup de jours après cela, Noferképhtali 
« semblait n'être sur terre que pour courir 
•« après les écrits qui sont dans les tombeaux des 
« rois, et les stèles des scribes de la Double mai" 
a son de vie, ainsi que les écrits qui sont tracés 
«c sur elles, car il s'intéressait aux écrits extrême- 
« ment. Après cela, il y eut procession de Phtah : 
« Noferképhtah entra au temple pour prier 
« devant le dieu, et suivit la procession, déchif- 
« frant les écrits qui sont sur les chapelles des 
<c dieux. Un prêtre de Phtah Tentendit, qui le 
<c méprisa et rit. Noferképhtah lui dit : « Pour- 
« quoi te railles-tu de moi ? » Le prêtre dit : « Je 
« ne me raille point de toi ; mais puis-je m'em- 
<c pécher de rire, quand tu lis ici des écrits qui 
<i n'ont aucune puissance? Si vraiment tu désires 
« lire un écrit, viens à moi, je te ferai aller au 
« lieu où est ce livre que Thot a écrit de sa main, 
« lui-même, et qui te mettra immédiatement 
« au-dessous des dieux. Les formules qui y sont 
« écrites, si tu récites la première, tu charmeras 
« le ciel, la terre, l'enfer, les montagnes, les 
« eaux ; tu connaîtras les oiseaux du ciel et 
« les reptiles, tous tant qu'ils sont ; tu verras 
ce les poissons, car la force divine de l'eau les 
« fera monter à la surface. Si tu lis la se- 
« conde formule, encore que tu serais dans la 
« tombe, tu auras la forme que tu avais sur 
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« terre; même tu verras le soleil se levant au 
« ciel, et son cycle de dieux, la lune en la forme 
ir qu'elle a lorsqu'elle parait (i). » Noferképhtab 
« dit au prêtre : « Par la vie I qu'on me dise ce 
« que tu souhaites, et je te le ferai donner; mais 
a mène-moi au lieu où est ce livre. » Le prêtre 
« dit à Noferképhtah : « Si tu désires que je 
« t'envoie au lieu où est ce livre, tu me donne- 
« ras cent pièces d'argent (2) pour ma sépulture, 
« et tu me feras faire deux cercueils (3) de prêtre 



(i) Les facultés que le second feuillet du livre de Thot ac- 
corde & celui qui le possède sont les mêmes que celles qu*assu- 
rait au mort la connaissance des prières du Rituel funéraire. IL 
s!agissait, pour le mort, de pouvoir ranimer son corps momifié 
et de ^*en servir à son gré ; il s'agissait, pour le vivant, de voir, 
non plus l'astre soleil, mais le dieu même, dont l'astre cacbait 
la forme, et les dieux qui l'accompagnaient. 

(2) Le texte porte cent outens. Uouten pesait de 0.89 à 
0.91 grammes en moyenne : cent outens représenteraient donc 
entre 8 kilogr. 9 et 9 kilogr. i d'argent, soit, en poids, plus de 
j,8oo fr. de notre monnaie. 

(3) Le mot ^yptien n'est pas lisible. La demande dû prêtre 
n'a d'ailleurs rien d'extraordinaire pour qui conmût un peu les 
moeurs du pays. Les rois et les grands seigneurs commençaient 
d'ordinaire & faire creuser leur tombe au moment qu'ils entraient 
en possession de leur hériuge. Il serait fort possible qu'en 
Egypte, comme en Chine, le cadeau d'un cercueil ait été fort 
estimé. Les deux cercueils du prêtre étaient nécessaires & un en- 
terrement riche : chaque momie de distinction avait, outre son 
cartonnage, deux cercueils en bois s'emboîtant l'un dans l'autre, 
comme on peut le voir au Musée du Louvre (Salle Funéraire), 
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« riche. » Noferképhtah appela un page et lui 
« commanda de donner les tent pièces d'argent 
« au prêtre ; il lui fit apporter les deux cercueils ; 
« bref, il fit tout ce que le prêtre avait dit. Le 
« prêtre dit à Noferképhtah : « Le livre en ques- 
« tion est au milieu du fleuve de Coptos (i), dans 
« un cofiret de fer. «Le coffret de fer est dans un 
« coffret de bronze ; le coffret de bronze est dans 
« un coffret de bois de palme; le coffret de 
« bois de palme est dans un coffret d'ivoire et 
« d'ébène ; le coffret d'ivoire et d'ébène est dans 
« un coffret d'argent ; le coffret d'argent est dans 
« un coffret d'or, et le livre est dans celui-ci (2). 
« Et il y a un fourmillement de serpents, de 
« scorpions et de toute sorte de reptiles autour 
« du coffret dans lequel est le livre, et il y a un 
<c serpent immortel enroulé autour du coffret en 
« question. » 

(i) Le Nil, en traversant chaque nome, recevait un nom spé- 
cial : le fltuve de Copias est donc, ici, la partie du Nil qui passe 
dans le nome de Coptos. 

(2) En comparant cet endroit au passage où Noferképhuh 
trouve le livre, on verra que l'ordre des coffrets n'est pas le 
même. Le scribe s'est trompé ici dans la manière d'introduire 
l'ènumération. Il aurait dû dire : « Le coffret de fer renferme 
« un coffinet de bronze ; le cofifret de bronze renferme un cofiret 
« en bois de palme, etc. ; » au lieu de : « Le coffret de fer 
« est dans un coffret de bronze ; le coffret de bronze est dam 
« un coffret de bois de palme, etc. » 
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SUR l'heure que le prêtre parla à Noférképhuh, 
« celui-ci ne sut plus en quel endroit du 

« monde il se trouvait. Il sortit du temple ; il 

<c s'entretint avec moi de tout ce que lui avait 

« dit lej)rêtre. Il me dit : « Je vais à Coptos, et 

« j'en rapporterai ce livre ; je ne m'attarde pas 

« en ce pays du Nord. » Je* me mis en colère 

■« contre le prêtre, disant : « Prends garde à toi 

« au sujet de ce que tu lui as dit, de peur que tu 

« ne m'amènes le chagrin, et que tu ne nous ap- 

« portes l'hostilité du pays de Thébaïde (i). » Je 

« parlai moi-même avec Noferképhtah pour qu'il 

« n'allât pas à Coptos, mais il ne m'écouta pas. 

« Il alla devant le roi, et il dit devant le roi 

« toutes les paroles que le prêtre lui avait dites. 

« Le roi lui dit : « Qu'est-ce que tu désires ? » 

« Il lui dit : « Qu'on me donne la cange royale 

« toute équipée; je prendrai Ahouri, ma soeur, 

« et Mîkhonsou, son petit enfant, au midi, 

« avec moi, et j'apporterai ce livre. » Le roi ne 

« tarda pas à nous donner la cange toute équi- 

(i) Le pays de Thébaïde et la ville de Thëbes sont repré- 
sentés sous la forme d'une déesse. Il se pourrait donc que 
Vhostiliii du pays de Thébaïde ftlt, non pas l'hostilité des habitants 
^u pays, qui reçurent bien les visiteurs quand ceuz-d débar- 
quèrent à Coptos, mais l'hostilité de la déesse en laquelle s'in- 
carnait le pays de Thébaïde, et qui devait voir avec peine lui 
échapper le livre confié par Thot à sa garde. 
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« pée. Nous montâmes au port sur elle : nous 
« fîmes le voyage, nous arrivâmes à Coptos. 
« Quand on l'annonça aux prêtres dlsis de Cop- 
ie tos et au supérieur des prêtres d'Isis, voici 
« qu'ils descendirent au-devant de nous : ils se 
« rendirent sans tarder au-devant de Noferké- 
« phtah, et leurs femmes descendirent au-devant 
<( de moi. Nous débarquâmes, nous allâmes au 
« temple d'Isis et d'Harpocrate. Noferképhtah fit 
« venir un bœuf, une oie et du vin, offrit un 
« holocauste et une libation devant Isis de 
« Coptos et Harpocrate ; puis on nous emmena 
« dans une maison, qui était fort belle et pleine 
« de toute sorte de bonnes choses. Noferképhtah 
« passa quatre jours à se divertir avec les prêtres 
« d'Isis de Coptos, tandis que les femmes des 
« prêtres d'Isis de, Coptos se divertissaient avec 
« moi (i). Arrivé le matin de notre cinquième 
« jour, Noferképhath fit venir le grand-prêtre 
« d'Isis de Coptos et les prêtres devant lui. Il 
« fabriqua une barque (2) remplie de ses ouvriers 



(i) L'expression littérale pour se divertir est fairt un jour 
heureux. 

(2) On trouve dans le roman d'Alexandre la description 
d'une barque magique analogue construite par le roi-sorcier 
Nectanébo. Les ouvriers et leurs outils sont des figurines ma- 
giques auxquelles la formule prononcée par Koferképhtah doniu 
la vie et le souffle^ comme faisait le chapitre VI aux figurines 
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« et de leurs outils ; il récita un écrit sur eux, 
« leur donna la vie, leur donna le souffle, les 
« jeta à Teau. Il remplit la cange royale de 
« sable, il prit congé de moi (i), il monta au 
« port, et je m'installai moi-même sur la rivière 
« de Coptos, pour savoir ce qui lui arriverait. 

IL dit : « Travailleurs, travaillez pour moi jus- 
« ques au lieu où est ce livre, » et ils travail- 

« lèrent pour lui, la nuit comme le jour, afin 

« de le faire arriver en cet endroit. Le troisième 

« jour, il jeta le sable devant lui, et un vide se 

« fit dans le fleuve. Lorsqu'il eut reconnu un 

« fourmillement de serpents, de scorpions et de 

« toute sorte de reptiles autour du lieu où se 

« trouvait le livre, et qu'il eut reconnu un ser- 

« pent éternel autour du coffret lui-même, il ré- 

« cita un écrit sur le fourmillement de serpents, 

« de scorpions et de reptiles qui était autour du 

« coffret, et ne les fit pas disparaître (2). Il ré- 



funèraires si nombreuses dans nos musées. Ces figurines étaient 
autant d'ouvriers chargés d'exécuter, pour le mort, les travaux 
des champs dans l'autre monde : elles piochaient pour lui, la- 
bouraient pour lui, récoltaient pour lui, de la même manière que 
les ouvriers magiques rament et creusent pour Noferlcéphtah. 

(i) Ce membre de phrase est une restitution probable, mais 
non certaine. 

(2) Litt. : « ^envoler ». C'est le même mot qui sert, dans le 
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« cita un écrit sur le serpent étemel, il fit assaut 

<c avec lui, il le tua : le serpent revint à la vie et 

« reprit sa forme de nouveau. Il fit assaut avec 

« le serpent encore une seconde fois, il le tua : 

« le serpent revint encore à la vie. Il fit assaut 

« avec le serpent une troisième fois, le coupa en 

« deux morceaux, mit du sable entre morceau et 

« morceau : le serpent ne reprit point sa forme 

« d'auparavant (i). Noferképhtah alla au lieu où 

Conte du Prince prédestiné, Ji marquer le procédé magique em- 
ployé par les princes pour arriver à la fenfttre de la fille du chef 
de Naharanna. Un des papyrus de Leyde, un papyrus du Louvre, 
le Papyrus magique Harris, renferment des conjurations contre 
les scorpions et contre les reptiles, du genre de celles que le 
conteur met dans la bouche de Noferképhtah. 

(i) Cette lutte contre des serpents, gardiens d'un livre ou 
d'un endroit, repose sur ime donnée religieuse. A Dendérah, par 
exemple (Mariette, Dendérah, t. III, pi. 14, a, b), les gardiens 
des portes et des cryptes sont figurés sous forme de vipères, de 
même que les gardiens des portes des douze régions du monde 
inférieur. La déesse-serpent Miritskro était la gardienne d'une 
partie de la montagne funéraire de Thèbes, entre el-Assassîf et 
Qpumah, et surtout du sommet en forme de pyramide qui do- 
mine toute la chaîne, et qu'on nommait Ta-tehni, le Front. Dans 
le roman d'Alexandre, on trouve, an sujet de la fondation 
d'Alexandrie, l'histoire d'une lutte analogue à celle que soutient 
Noferképhtah (Pseudo-Callisthéne, p. 34-35), mais l'ordre est 
renversé : le fourmillement de serpents ne se produit qu'après 
la mort du serpent éternel. Sur la perpétuité de cette superstition 
du serpent gardien, voir Lane, Modtrn Egyptians, London, 1837, 
t. I, p. 310-311, où il est dit que chaque quartier du Caire 
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« était le coffret» et il reconnut que c'était un 
« coffret de fer. Il l'ouvrit, et il reconnut un 
« coffret de bronze. Il l'ouvrit, et il reconnut un 
« cofiiret en bois de palme. Il l'ouvrit, et il re- 
« connut un coffret d'ivoire et d'ébène. .11 l'ou- 
« vrit, et il reconnut un cofiret d'argent. Il 
« l'ouvrit, et il reconnut un coffret d'or. Il rou- 
ie vrit, et il reconnut que le livre était dedans. 
<c II porta l'écrit en question à bord de la cange 
« avec le coffret d'or, et lut une formule de 
« l'écrit qui y était : il enchanta le ciel, la terre, 
« l'enfer, les montagnes, les eaux; il connut les 
« oiseaux du ciel, les poissons de l'eau, les ani- 
« maux de la montagne, tous tant qu'ils sont. II 
« récita l'autre formule de l'écrit, et il vit le 
« soleil qui montait au ciel avec son cycle de 
« dieux, la lune levante, les étoiles en leur 
« forme-, il vit les poissons de l'eau, car il y 
(( avait une force divine sur eux. Il récita un 
« écrit aux travaûllcurs, il leur donna la vie, il 
« les jeta au fleuve. Il dit aux travailleurs : « Tra- 
ce vaiilez pour moi jusques au lieu où je rejoin- 
<( drai ma famille. » Ils travaillèrent pour lui, la 
« nuit comme le jour, afin de le faire arriver à 
« l'endroit où j'étais. Depuis l'heure que je m'é- 

« bas its peculiar guardian genius..., which bas the form of a 
•f serpent. » 
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« tais établie sur la rivière de Coptos, je ne bu» 
<c vais ni ne mangeais, je ne faisais chose du 
« inonde, j'étais comme une personne arrivée à la. 
« Bonne-Demmre (i). Je dis à Noferképhtah : 
« Par la vie, donne que je voie ce livre, pour 
« lequel nous avons pris toutes ces peines. » Il 
a me mit le livre en main. Je lus une formule de 
« l'écrit qui y était : j'enchantai le ciel, la terre, 
c( l'enfer, les montagnes, les eaux ; je connus les 
« oiseaux du ciel, les poissons de Teau, les ani- 
« maux, tous tant qu'ils sont. Je récitai l'autre 
« formule de l'écrit : je vis le soleil qui apparaissait 
«. au ciel avec son cycle de dieux, je vis la lune le- 
« vante et toutes les étoiles du ciel en leur forme. 
« Je vis les poissons de l'eau, car il y avait une 
« force divine de l'eau qui les faisait monter à la 
<c surface. Après que j'eus parcouru l'écrit et que 
ce j'eus parlé â Noferképhtah, mon frère aîné, qui 
« était un scribe accompli et un homme fort sa- • 
« vant, il se fit apporter un morceau de papyrus 
« vierge; il y écrivit toutes les paroles qu'il y 
« avait dans le livre, fit remplir le papyrus de 
« parfums et dissoudre le tout dans de l'eau. 
« Q}iand il reconnut que tout fut dissous, il but 
« et sut tout ce qu'il y avait dans l'écrit. 

(i) C'est un des euphémismes les plus usités en Egypte pour 
désigner le tombeau. 
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NOUS retournâmes à Coptos le jour même, et 
« nous nous divertîmes devant Isis de Coptos 
« et Harpocrate. Nous montâmes sur le port, 
« nous partîmes, nous parvînmes au nord de 
« Coptos. En passant là, fut transmise à Thot la 
« science de tout ce qui était arrivé à Noferké- 
« phtah au sujet de ce livre, et Thot ne tarda pas 
« à Tannoncer par-devant Râ, disant : « Sache 
« que mon formulaire magique et ma loi sont 
« avec Noferképhtah, fils du roi Mînibphtah, v. 
« s. f. Il est allé à mon logis, il l'a dépouillé, 
« il a pris mon coffret avec mon livre d'incanta- 
« tions, il a tué mon gardien qui veillait sur le 
« coffret. » On lui dit : « Il est à toi, lui et tous 
« les siens. » On fit descendre du ciel une force 
« divine : « Que Noferképhtah n'aille pas à 
« Memphis, car il est enchanté, lui et quiconque 
« est avec lui. » A cette heure même, Mîkhon- 
« sou, le jeune enfant, sortit de dessous le ten- 
« delet de la cange royale, tomba au fleuve, 
« appela Râ, et quiconque était sur la rive poussa 
« une clameur (i). Noferképhtah sortit de des- 
« sous la cabine ; il lut un écrit sur l'enfant et le 
« fit remonter, car il y eut dans l'eau une force 
« divine qui poussa le corps à la surface. Il lut 
« un écrit siir lui, il lui fit raconter tout ce qui 

(i) Le texte semble dire « appela... d'un bruit d'orage ». 
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« lui était arrivé, et le rapport que Thot avait 
<c fait devant Râ. Nous retournâmes à Coptos 
« avec lui, nous le fîmes mettre au tombeau, 
« nous fîmes accomplir pour lui les cérémonies 
« funèbres, nous le fîmes ensevelir comme il 
«c convenait à un grand, nous le . déposâmes, 
« dans son cercueil, au cimetière de Coptos. 
« Noferképhtah, mon frère, dit : « Partons, ne 
<( tardons pas d'arriver avant que le roi entende 
<t ce qui nous est arrivé, et que son cœur soit 
« troublé à ce sujet. » Nous montâmes au port, 
« nous partîmes, nous ne tardâmes pas â arriver 
«c au nord de Coptos. Tandis que nous passions 
« à l'endroit où le petit enfant Mîkhonsou était 
« tombé au fleuve, je sortis de dessous le ten- 
« delet de la cange royale, je tombai au fleuve, 
« j'appelai Râ, et quiconque était sur la rive 
« poussa une clameur. On le dit à Noferképhtah, 
■« et il sortit de dessous le tendelet de la cange 
« royale. Il récita un écrit sur moi, et me fit 
« monter, car il y eut dans l'eau une force divine 
« qui me poussait â la surface. Il me fit retirer 
« du fleuve, il lut un écrit sur moi, il me fit ra- 
ce conter tout ce qui m'était arrivé et le rapport 
« que Thot avait fait devant Râ. 

IL retourna à Coptos avec moi, il me fit 
« mettre au tombeau, il fit accomplir pour 

5 
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« moi les cérémonies funèbres, il me fit ensevelir 
« comme il convenait à quelqu'un de très-grand, 
ff il me fit déposer dans le tombeau où était déjà 
« déposé Mîkhonsou, le petit enfant. Il monta au 
« port, il partit, il ne tarda pas arriver au nord 
« de Coptos. Tandis qu'il passait près de l'en- 
« droit où nous étions tombés au fleuve, il s'en- 
« tretint avec son cœur, disant : « Est-ce que je 
« n'irai pas à Coptos les rejoindre? Si, au con- 
« traire, je retourne à Memphis, à l'heure que le 
« roi m'interrogera au sujet de mon petit en- 
« fant, que lui dirai-je ? Est-ce que je saurai lui 
« dire ceci : « J'ai pris tes enfants avec moi vers 
« le nome de Thèbes, je les ai tués et je vis, je 
«r reviens à Memphis vivant encore. » Il se fit 
« apporter une bande de fin lin royal qui lui 
« appartenait, en fit une bande magique, en lia 
« le livre, le mit sur sa poitrine et l'y fixa solide- 
ce ment. Noferképhtah sortit de dessous le ten- 
« delet de la cange royale, tomba à l'eau, appela 
« Râ, et quiconque était sur la rive poussa une 
« clameur, disant : « O quel grand deuil, ,quel 
« deuil considérable ! Il est pani le scribe excel- 
le lent, le savant qui n'avait point d'égal ! » 

LA barque royale fit son voyage, avant que 
« personne au monde sût en quel endroit était 
« Noferképhtah. Quand on arriva à Memphis» 
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« on le rapporta au roi, et le roi descendit au- 
« devant de la cange royale (il était en manteau 
a de deuil, et la garnison de Memphis était tout 
« entière en manteau de deuil, ainsi que les 
a prêtres de Phtah, le grand-prêtre de Phtah et 
« tous les gens de l'entourage du roi), pour voir 
« Noferképhtah qui occupait la cabine d'honneur 
« de la cange royale en sa qualité de scribe 
<c excellent. On l'en tira, on vit le livre sur sa 
« poitrine, et le roi dit : « Qu'on ôte ce livre qui 
« est sur sa poitrine. » Les gens de l'entourage 
« du roi, ainsi que les prêtres de Phtah et le 
« grand-prêtre de Phtah dirent devant le roi : 
« O notre grand maître — puisse-t-il avoir la durée 
« de Râ ! — c'est un scribe excellent, un homme 
« très-savant que Noferképhtah î » Le roi le fit 
« introduire dans la Bonne Demeure (i) l'espace de 
<r seize jours, revêtir d'étoffes l'espace de trente- 
« cinq jours, ensevelir l'espace de soixante-dix 
« jours; puis on le fit déposer dans sa tombe 
« parmi les demeures de repos. 

JE t'ai conté tous les malheurs qui nous sont 
« arrivés à cause de ce livre dont tu dis : 

(i) La 'Bonne ^Demeure est d'ordinaire, comme nous l'avons 
vu (p. 63), un des noms de la tombe. Il semble que ce soit ici 
la maison où l'on déposait les corps, pour leur faire subir les 
premières préparations de Tembaumement. 
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« Qu'on me le donne I » Ne dis point cela, 
« car, à cause de lui, on nous a pris le temps 
« que nous avions à rester sur la terre. » 

SATNi dit : « Ahouri, donne-moi ce livre que 
j'aperçois entre toi et Noferképhtah, sinon 
je te le prends par force. » 

NOFERKÉPHTAH se drcssa sur le lit et dit : 
« N'es-tu pas Satni à qui cette femme a 
conté tous ces malheurs qui nous sont arrivés et 
que tu n'as pas éprouvés toi-même ? Ce livre en 
question, ne saurais-tu pas t'en emparer par pou- 
voir de scribe excellent? Si tu oses jouer contre 
moi, jouons-le au cinquante-deux (i). » 



(i) S'il faut en juger par le nom, le cinquante-deux était un 
jeu où il s'agissait de gagner cinquante-deux points, en faisant 
manœuvrer des chiens sur un damier. Les Égyptiens modernes 
ont deux jeux au moins, celui de munckalah et celui de tah^ qui 
doivent présenter des analogies avec le jeu joué par Satni et 
Koferképhtah. On les trouvera expliqués tout au long dans 
Lane, An account of tJx Manners and Customs of the Modem 
Egyptians, i" édit.$ London, 1837, t. II, p. $1 sqq. Le mun- 
ckalah se joue en soixante points. Je ne sais pas sûr d'avoir 
compris partout le texte démotique. Brugsch ne Ta point tra- 
duit : il se contente d'en donner l'analyse. Ajoutons qu'au 
rapport de M. Devéria, il y a au musée de Turin les fragments, 
malheureusement mutilés, d'un papyrus où sont données les 
règles de plusieurs jeux de dames. S'ils étaient publiés, on pour- 
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SATNi dit : « Je tiens. » Voici qu'on apporta 
le damier devant eux (i) avec ses chiens^ et 
ils jouèrent au cinquante-deux. Noferképhtah 
gagna une partie à Satni, récita sur lui un écrit, 
lui mit sur la tête le damier à jouer qui était 
devant lui, et le fit entrer jusqu'aux jambes dans 
l'ouverture (2). Il fit son jeu pour la troisième 
partie, la gagna à Satni et le fit entrer dans 
l'orifice jusqu'à l'aine. Il fit son jeu pour la 
sixième partie, il fit entrer Satni dans l'orifice 
jusqu'aux oreilles. 

APRÈS cela, Satni saisit violemment Nofer- 
képhtah. Satni appela Anhathorerôou, son 
frère, qui l'accompagnait, disant : « Ne tarde 



rait en tirer peut-être l'explication de la partie jouée par les deux 
héros du conte. 

(i) Les pièces du jeu s'appelaient chievs : on a en effet dans 
les musées quelques pions qui ont une tète de chien ou de cha- 
cal (Birch, Rhampsinitus and ihe game of draughts, p. 4, 14). 
C'est le même nom (xvve;) que donnaient les Grecs aux pièces ; 
c'est le même nom Qtelh^ au pluriel kiîâV) qu'on donne encore 
aujourd'hui en Egypte aux pièces du jeu de iah. Je me sers du 
mot damier pour le mot égyptien, faute de trouver une expres- 
sion mieux appropriée à la circonstance. C'est la planchette di- 
visée en compartiments sur laquelle on faisait marcher les chiens. 
Le Louvre en a deux, dont l'une porte le cartouche de la reine 
Hâusou (xvui« dynastie). 

(2) L'ouverture par laquelle Satni était entré dans la tombe. 
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pas à remonter sur la terre, raconte tout ce qui 
m'arrive par devant le roi, et apporte-moi les 
talismans de mon père Phtah (i) ainsi que mes 
livres de magie. » Il remonta sans tarder sur 
la terre, il raconta devant le roi tout ce qui arri- 
vait à Satni, et le roi dit : « Prends les talismans 
de Phtah, son père, ainsi que ses livres d'in- 
cantations. » Anhâthorerôou descendit sans tar- 
der dans la tombe, mit les talismans sur la 
poitrine de Satni et s* envola vers le ciel à l'heure 
même (2). Satni porta la main vers le livre et le 
saisit ; et quand Satni remonta hors de la tombe, 
la lumière marcha devant lui, et l'obscurité mar- 
cha derrière lui. Ahouri pleura après lui, disant : 
« Gloire à toi, ô l'obscurité ! Gloire à toi, ô la 
lumière! L'anéantissement vient dans le tom- 
beau. » Noferképhtah dit à Ahouri : « Ne te 
tourmente point. Je lui ferai rapporter ce livre 
par la suite, une fourche et im bâton à la 
main, un brasier allumé sur la tête. » 

SATNI remonta hors du tombeau, et le referma 
derrière lui, comme il fallait. Satni alla par- 



(i) Ce titre de père est le titre que le roi, descendant et jib 
du Soleil, donne à tous les dieux. 

(2) Euphémisme employé ordinairement pour rendre Tidèc 
de mort. (Cf. Pap. d'Orhiney, pi. 19, I. 5.) 



dby Google 



LE CONTE DE SATNI-KHÂMOÏS 7I 

devant le roi et raconta au roi tout qui lui était 
arrivé au sujet du livre. Le roi dit à Satni: 
c< Remets ce livre au tombeau de Noferképhtah 
■en homme sage; sinon il te le fera rapporter, 
une fourche et un bâton à la main, un brasier 
aQumé sur la tête. » (iuand Satni Tentendit, 
Satni ne fut nullement disposé à se séparer du 
livre : il le lut par devant tout le monde. 



jPRÈs cela, il arriva, un jour que Satni pas- 
sait sur le parvis du temple de Phtah, il 
vit une femme, fort belle, car il n'y avait 
femme qui l'égalât en beauté; et de plus, die 
avait beaucoup d'or sur elle, et de plus, il y avait 
de petites jeunes filles qui marchaient derrière elle, 
et il y avait des domestiques, au nombre de cin- 
quante-deux, avec elle. Dès l'heure que la vit 
Satni, il ne sut plus l'endroit du monde où il était. 
Satai appela son page (i), disant : « Ne tarde 

(i) Le mot de pagt est un équivalent plus ou moins exact 
•que j'emploie £iute de mieux. Le terme égyptien sâtm-ôsh, si- 
gnifie littéralement celui qui entend Pappel : on le trouve abrégé 
smu la forme sâtmou dans le Conte du Prince prédestiné. On con- 
naît par les monuments une série nombreuse de sâtmou ôshou m 
tsit mdilf ou pages dans la place vraie, c'est-à-dire de domes- 
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pas d'aller à l'endroit où est cette femme, et 
sache ce qui est de son nom. » Point ne tarda le 
jeune page d'aller à l'endroit où était la femme. 
Il interpella la jeune suivante qui se trouvait 
marcher derrière elle, et l'interrogea, disant : 
« Quelle personne est-ce ? » Elle lui dit : « C'est 
Tboubouï, fille du prophète de Bast, dame 
de Onkhto, qui s'en va maintenant pour faire 
sa prière devant Phtah, le dieu grand. » Quand 
le jeune homme fut revenu vers Satni, il ra- 
conta toutes les paroles qu'elle lui avait dites 
sans exception. Satni dit au jeune homme : « Va- 
t'en dire à la jeune fille ce qui suit : Satni- 
Khâmoïs, fils du roi Ousirmarî, est qui m'en- 
voie, disant : « Je te donnerai dix pièces d'or 
pour passer une heure avec moi (i). Smon, n'es- 
tu pas prévenue qu'on usera de violence ? Voici 
ce que je te ferai faire : je te ferai mener dans 
un endroit caché, [si bien] que personne au 
monde ne le connaîtra plus. » 



Q 



UAND le jeune homme fut revenu à l'en- 
droit où était Tboubouï, il interpella la 



tiques attachés aux parties de la nécropole thébaine qui avoi- 
sinent Drah abou'l Neggah, Der-el-Bahari et el-Assass!f. 

(i) Dix oufens d'or (Cf. p. 56, note 2) font entre 0*089 et 
0*091 d'or, soit en poids de 275 à 28; fr. de notre monnaie, mais 
beaucoup plus en réalité. 
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jeune servante et parla avec elle : elle s'exclama 
contre ses paroles, comme si c'était une insulte. 
Tboubouï dit au jeune homme : « Cesse de parler 
à cette radoteuse de fille ; viens et me parle. » Le 
jeune homme approcha de l'endroit où était 
Tboubouï. Il lui dit : « Je te donnerai dix pièces 
d'or pour passer une heure avec Satni-Khâ- 
moïs, le fils du roi Ousirmarî. [Sinon], n'es-tu 
pas prévenue qu'on usera de violence ? Voici 
ce qu'il fera faire : il te mènera dans un en- 
droit caché, [si bien que] personne au monde 
ne te connaîtra plus. » Tboubouï dit : « Va 
dire à Satni : « Je suis chaste, je ne suis pas 
une personne vile. S'il est que tu désires avoir 
ton plaisir de moi, tu viendras à Bubaste (i) 
dans [ma] maison, où tout sera préparé, et tu 
feras ton plaisir de moi, sans que j'en parle 
à toutes les commères des rues. » Quand le 
page fut revenu auprès de Satni, il lui répéta 
toutes les paroles qu'elle avait dites sans excep- 

(i) Aujourd'hui Tell-Basia, près de Zagazig. Brugsch a sé- 
paré les deux parties qui forment le mot, et a traduit au temple 
de Basi. L'orthographe du texte égyptien ne permet pas cette 
interprétation : il s'agit, non pas d'un UmpU de Basi, situé dans 
un des quartiers de Memphis, mais de la maison de Bast^ de Bu- 
baste. Le voyage est de ceux qui n'exigeaient pas de longs pré- 
paratifs; U pouvait s'accomplir en quelques heures, au rebours 
du voyage de Coptos que font successivement Noferképhtah 
et Satni lui-même. 
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tion, puis il dit, ce qui était de saison : « Mal- 
heur à quiconque sera [là] avec Satni (i) I » 

SATNi se fit amener une barque ; il monta au 
port sur elle et ne tarda pas d'arriver à Bubaste. 
11 alla à l'occident de la ville, jusqu'à ce qu'il 
rencontrât une maison qui était fort haute : il y 
avait un mur tout à l'entour, il y "avait un jar- 
din du côté du nord, il y avait un perron devant 
la porte. Satni s'informa, disant : « Cette mai- 
son, la maison de qui est-ce? » On lui dit : 
« C'est la maison de Tboubouï. » Satni péné- 
tra dans l'enceinte, jusqu'à ce qu'il se trouvât 
en face du corps de logis situé dans le jardin. 
On en prévint Tboubouï ; elle descendit, prit la 
main de Satni et lui dit : « Jure que ton voyage 
pour entrer dans la maison du prêtre de Bast, 
dame de Onkhto, me sera fort agréable. Viens en 
haut avec moi. » Satni se rendit en haut, par 
l'escalier de la maison, avec Tboubouï, jusqu'à 
ce qu'il parvînt à l'étage supérieur de la maison, 
qui était enduit et bariolé d'un enduit et d'un ba- 
riolage de lapis-lazuli vrai et de mâfek vrai (2) ; 

(i) Il y a là, de la part du page, On de ces cas de prescience 
que j'ai déji signalés plus haut, p. 35> ^°^^ '• 

(2) Le mâfèk est un nom conunun à tous les minéraux verts, 
ou bleu tirant sur le vert, sulfate de cuivre, èmeraude, tur- 
<luoise, etc., que connaissaient les Égyptiens. 
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il y avait là plusieurs lits, tendus d'étoffes de lin 
royal, plus de nombreuses coupes en or sur le 
guéridon. On remplit une coupe de vin, on la 
mit dans la main de Satni, et Tboubouî lui dit : 
« Te plaise faire ton repas. » Il lui dit : « Ce 
n'est pas là ce que je sais bien. » Ils mirent le 
vase sur le feu, ils apportèrent du parfum comme 
on fait dans le festin royal (i), et Satni se diver- 
tit avec Tboubouî, mais sans voir encore son corps. , 
Alors Satni dit à Tboubouî : « Accomplissons 
ce pourquoi nous sommes venus maintenant. » 
Elle lui dit : « La maison où tu es sera ta mai- 
son. Mais je suis chaste, je ne suis pas per- 
sonne vile. S'il est que tu désires avoir ton 
plaisir de moi, tu me feras un écrit sous la foi 
du serment et un écrit de donation pour ar- 
gent, des choses et des biens qui sont à toi. » Il 
lui dit : « Qu'on amène le scribe pour les rédi- 
ger. » On l'amena sUr l'instant, et Satni fit faire 
pour Tboubouî un écrit sous la foi du serment 
et un écrit de donation pour argent, de toutes 
les choses, tous les biens qui étaient à lui (2). 

(i) On parfumait les invités au commencement du repas, et 
c*est & cette coutume que notre auteur fait allusion. 

(2) Les contrats égyptiens, rédigés en écriture démotique au 
temps des Ptolémées, nous ont conservé des modèles authen- 
tiques des pièces que Tboubouî demande à Satni. Cette allusion 
ii des formalités qui ne paraissent pas être de beaucoup anté- 
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Une heure passée, on vint annoncer ceci à Satni : 
« Tes enfants sont en bas. » Il dit : « Qji'on les 
fasse monter. » Tboubouï se leva, elle revêtit 
un voile de fin lin, et Satni vit tous ses membres 
au travers, et son désir alla croissant plus encore 
qu'auparavant. Satni dit à Tboubouï : « Que 
j'accomplisse ce pourquoi je suis venu à pré- 
sent. » Elle lui dit : « La maison où tu es 
sera ta maison. Mais je suis chaste, je ne suis 
pas personne vile. S'il est que tu désires avoir 
ton plaisir de moi, tu feras écrire tes enfants 
sur mon écrit, afin qu'ils ne cherchent point 
à disputer contre mes enfants au sujet de tes 
biens. » Satni fit amener ses enfants et les fit 
écrire sur l'écrit. Satni dit à Tboubouï : « Que 
j'accomplisse ce pourquoi je suis venu à pré- 
sent. » Elle lui dit : « La maison où tu es 
sera ta maison. Mais je suis chaste, je ne suis 
pas personne vile. S'il est que tu désires avoir 
ton plaisir de moi, tu feras tuer tes enfants, 
afin qu'ils ne cherchent point à disputer contre 
mes enfants au sujet de tes biens. » Satni dit : 
' « Qu'on me fasse le crime dont le désir t'est 
entré au cœur. » Elle fit tuer les enfants de 
Satni devant lui, elle les fit jeter en bas de la 

rieures i la conquête grecque semble montrer que Ia rédaction 
du conte de Satni ne doit guère remonter plus haut que Tè- 
'soque des Lagides.[; 
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fenêtre aux chiens et aux chats, et ceux-ci en man- 
gèrent les chairs, et il les entendit pendant qu'il 
buvait avec Tboubouï. Satni dit à Tboubouï : 
<c Accomplissons ce pourquoi nous sommes ve- 
nus maintenant ; car tout ce que tu as dit de- 
vant moi, on Ta fait pour toi. » Elle lui dit : 
« Rends-toi dans cette chambre. » Satni entra 
dans la chambre, il se coucha sur un lit d*i voire 
et d'ébène, afin que son amour reçût récompense, 
€t Tboubouï se coucha sur le rebord. Satni al- 
longea sa main pour la toucher : elle ouvrit sa 
bouche si large qu'il en sortit un grand orage. 

LORsaUE Satni revint à lui, il était dans une 
chambre de four sans aucun vêtement sur le 
dos (i). Une heure passée, Satni aperçut un 
homme grand, debout sur un pavois, qui foulait 
aux pieds de nombreux ennemis (2), et qui était 
à la semblance d'un roi. Satni alla pour se le- 
ver : il ne put se lever de honte, car il i^avait 
point de vêtement sur le dos. Le roi dit : 



(i) Un membre de phrase Au qun-f hi-khen n uât hin, que je 
"passe, et dont le sens sera clair pour toutes les personnes qui 
voudront bien recourir au texte Oj^iginal. 

(3) C'est la description de ces statues de dieux ou de rois 
qu*on voit foulant aux pieds, soit les représentants des peuples 
vaincus, soit les Neuf arcs, symbole des peuplades hostiles à 
l'Egypte. 



dby Google 



78 LE CONTE DE SATNI-KHÂMOÏS 

« Satni, qu'est-ce cet état dans lequel tu es? » 
Il dit : « C'est Noferképhtah qui m'a fait 
tout cela. » Le roi dit : « Va à Memphis. Tes 
enfants, voici qu'ils te désirent, voici qu'ils se 
tiennent devant le roi. » Satni dit au roi : 
c( Mon puissant maître, — puisse-t-il avoir la du- 
rée de Râ ! — quel moyen d'arriver à Memphis 
puis- je employer, n'ayant aucun vêtement du 
monde sur mon dos ? » Le roi appela un page 
qui se tenait à côté de lui, et fit qu'il donnât son 
vêtement à Satni. Le roi dit à Satni ; « Va à 
Memphis. Tes enfants, voici qu'ils vivent, voici 
qu'il se tiennent devant le roi (i)- » 

SATNI alla à Memphis ; il embrassa avec joie 
ses enfants, car ils étaient en vie. Le roi dit : 
« Est-ce point l'ivresse qui t'a fait faire tout 
cela? » Satni conta tout ce qui lui était arrivé 
avec Tboubouï et Noferképhtah. Le roi dit r 
« Satni, j'ai déjà levé la main contre toi, disant : 

(i) On voit, par le discours du roi, qui n'est autre que 
Noferképhuh, que toute la scène de séduction et de meurtre pré- 
cédente n'avait été qu'une hallucination magique. Satni, devenu 
impur et criminel en pensée, sinon en fait, perdait sa puissance 
surnaturelle. On trouve une donnée analogue dans les Mille et 
une Nuits,: un sorcier, après s'être uni avec une femme, ne pou- 
vait plus user avec succès de ses formules magiques, jusqu'au 
moment où il avait accompli les ablutions nécessaires en pareille 
circonstance, et s'était purifié de sa souillure. 
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« Il te tuera, à moins que ti; ne rapportes ce livre 
« au lieu d'où tu l'as apporté pour toi; » mais tu 
ne m'aspas écouté jusqu'à cette heure. Mainte- 
nant rapporte le livre, une fourche et un bâton 
dans ta main, un brasier allumé sur la tête. » 
Satni sorti de devant le roi, une fourche et un 
bâton dans la main, un brasier allumé sur sa 
tête, et descendit dans la tombe où était Nofer- 
képhtah. Ahouri lui dit : « Satni, c'est Phtah^ 
le dieu grand, qui t'amènes ! Tu es enchanté I » 
Noferképhtah rit, disant : « C'est bien ce que je 
t'avais dit auparavant. » Satni loua Noferké- 
phtah, et reconnut ceci ; tandis qu'ils parlaient, 
le soleil était dans la tombe entière (i). Ahouri 
et Noferképhtah louèrent Satm extrêmement. 
Satni dit : « Noferképhtah, ai-je à faire quelque 
chose d'humiliant? » Noferképhtah dit : « Satni, 
tu sais ceci, à savoir, Ahouri et Mîkhonsou, son 
enfant, sont à Coptos; ils ne sont réunis dans 
cette tombe que par art de scribe habile. Consens 
à ceci : prends peine et va à Coptos. » 

SATNI ne tarda pas après cela à remonter hors 
de la tombe. Il alla devant le roi, il conta 



(i) En rapportant le talisman, Satni avait fait rentrer dans 
la tombe la lumière, qui en était sortie lorsqu'il avait emporté le 
talisman. 
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devant le roi tout ce que lui avait dit Noferké- 
phtah. Le'roi dit : « Satni, va à Coptos pour rap- 
porter Ahouri et Mîkhonsou, son enfant. » Il dit 
devant le roi : « Qu'on me donne la cange royale 
et son équipement. » On lui donna la cange 
royale et son équipement. Il monta au port sur 
elle, il fit le voyage, il ne tarda pas d'arriver à 
Coptos. On en informa les prêtres d*Isis de 
Coptos et le grand-prêtre d'Isis : voici qu'ils 
descendirent au-devant de lui, ils l'accueillirent 
au rivage. Il débarqua, il alla au temple d'Isis de 
Coptos et d'Harpocrate. Il fit venir un bœuf et 
du vin, fit un holocauste et une libation devant 
Isis de Coptos et Harpocrate. Il alla au cimetière 
de Coptos avec les prêtres d'Isis et le grand-prêtre 
d'Isis. Ils passèrent trois jours et trois nuits à cher- 
cher parmi les tombes qui sont dans la nécropole 
de Coptos, lisant les stèles des scribes de la double 
maison de vie, récitant les inscriptions qu'elles 
portaient ; ils ne connurent pas les endroits où. 
reposaient Ahouri et Mîkhonsou, son enfant. 

NOFERKÉPHTAH le sut qu'ils ne connaissaient 
point les endroits où reposaient Ahouri et 
Mîkhonsou, son enfant. Il se manifesta sous 
forme de vieillard très-avancé en âge et se pré- 
senta au-devant de Satni. Satni le vit, Satni dit 
au vieillard : « Tu as semblance d'homme avancé 
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en âge. Ne connais-tu pas les endroits où sont 
Ahouri et Mîkhonsou, son enfant ?» Le vieillard 
dit à Satni : « Le père du père de mon père a 
dit au père de mon père, et le père de mon père 
a dit à mon père : « Les endroits où reposent 
Ahouri et Mîkhonsou, son enfant, sont sur la 
limite de l'angle méridional du lieu [nommé] 
Pehémato (?) (i). » Satoi dit au vieiUard : « Jure 
que ce n*est pas pour ruiner le Pehémato que 
tu conduis les gens au lieu [indiqué]. » Le vieil- 
lard dit â Satni : « Q.u'on fasse bonne garde 
sur moi, qu'on fouille au lieu de Pehémato, et, 
s'il arrive qu'on ne reconnaisse point Ahouri et 
Mîkhonsou sur l'angle méridional du lieu de 
Pehémato, qu'on m'en fasse un crime I » On fit 
bonne garde sur le vieillard, on reconnut l'en- 
droit où reposaient Ahouri et Mîkhonsou, son en- 
fant, à l'angle méridional du lieu de Pehémato. 
Sami fit transporter ces grands personnages 
dans la cange royale, puis fit reconstruire 
l'endroit de Pehémato, comme il était aupara- 
vant. Noferképhtah fit connaître à Satni que 
c'était lui qui était venu à Coptos, pour lui 
faire connaître l'endroit où reposaient Ahouri et 
Mîkhonsou, son enfant. 



(i) Le texte est trop mutilé en cet cidroit pour que U res» 
titution puisse être considérée comme certaine. 
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^ES restes de ce conte couvrent les trois premières 
pages subsistantes du Papyrus Harris no 500, où ils 
précèdent immédiatement le Conte du Prinu prédts- 
Hni. Comme le Conte du Prince prédestiné, ils furent décou- 
verts en 1874 par Goodwin, qui les prit pour les débris d'un 
récit historique et fit part de sa découverte à la Société d'Ar- 
chéologie Biblique (séance du 3 mars 1874). 

Le texte a été traduit par : 

Goodwin, Translation of a Fragment of an historical Narrative 
relating to the reign of Thoimes the Thirdj dans les Transactions of 
ihe Society of Bihlical Archaology^ 1874, t. III, p. 340-348. 

Il A été publié en fac-simiU, avec transcription en hiéroglyphes 
et traduction, par : 

Maspero, Comment Tboutii prit la ville de foppi (foumal asia- 
tique, 1878, sans les trois planches de fac-similé), et dans les 
Études égyptiennes, 1879, t. I, p. 49-72, avec les planches de 
fac-similé. 

Le début manque. Au point où nous prenons le récit, trois 
personnages sont en scène : un officier ^;yptien appelé Thoutii, 
le prince d'une ville syrienne et son écuyer. Goodwin avait lu 
Imou, et identifié avec les Emim de la Bible (jGen., xiv, 5 ; 
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SATNi monta au port sur la cange royale. Il fit 
le voyage, il ne tarda pas d'arriver à Mem- 
phis" et toute l'escorte qui était avec lui. On le 
rapporta au roi. Le roi descendit au-devant de 
la cange royale ; il fit porter les grands person- 
nages dans la tombe où était Noferképhtah, et il 
en fit sceller la chambre supérieure tout aussitôt. 

C'est ici h fin de l'écrit, ou eit contée Vhistoire 

de Satni Khdmoïs et de Noferképhtal), ainsi 

que d'Ahouri, sa femme, et de 

Mïkhonsou, fils d'Ahouri; 

on a écrit u livré 

Van ^S, le 

de Tybi. 
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tête de ses soldats, il connaissait toutes les ruses 
qu'on emploie à la guerre, et il recevait chaque 
jour Tor de la vaillance (i), car c'était un ex- 
cellent général d'infanterie, et il n'avait point 
son pareil en la Terre-Entière : voilà ce qu'il 
faisait. 

ET beaucoup de jours après cela, un messager 
vint du pays de T'ahi (2), et on le conduisit 
en présence de Sa Majesté, v. s. f., et Sa Majesté 
lui dit: « Qui t'a envoyé vers Ma Majesté? 
Pourquoi t'es-tu mis en chemin? » Le mes- 
sager répondit à Sa Majesté, v. s. f. : « C'est le 
gouverneur du pays du Nord qui m'a envoyé vers 
toi, disant : « Le vaincu de Jôpou (5) s'est révolté 



lions, » & laquelle les variantes ajoutent « dans toutes ses expé- 
ditions au Midi et au Kord. » 

(i) Les autobiographies d'Ahmës si-Abna et d'Amonemliib 
nous font connaître les récompenses que les rois égyptiens ac- 
cordaient à ceux de leurs généraux qui s'étaient diftingués dans 
l'action. On leur donnait des. esclaves mAles et femelles, des 
objets pris sur le butin, et de l'or en anneaux que Ton appelait 
Vor de la bravoure. 

(2) Le T'ahi est le nom que les Égyptiens attribuaient k toute 
la partie de la côte qui s'étendait entre les bouches du Kil et 
celles de l'Oronte. Joppé éuit dans le pays de T'ahi, comme 
Simyre et Arad. 

(3) Dans le langage officiel delà chancellerie ^lypdenne, tous 
les étrangers reçoivent le titre de Pa Khiri, le kmbani, le nr«- 
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« contre Ta Majesté, v. s. f. , et il a massacré les fan* 
« tassins de Sa Majesté, v. s. f., aussi ses gens de 
ce char, et personne ne peut tenir contre lui ». 
Quand le roi Menkhôprirî, v. s. f., entendit toutes 
les paroles que le messager lui avait dites, il entra 
en fureur comme une panthère du Midi, a Par ma 
vie, par la faveur de Râ, par l'amour qu'a pour 
moi mon père Ammon, je détruirai la ville du vil 
prince de Jôpou, je lui ferai sentir le poids de mon 
bras (i). » n fit appeler ses nobles, ses chefe de 
guerres, aussi ses scribes magiciens, et il leur ré- 
péta le message que lui avait envoyé le gouverneur 
des pays du Nord. Voici ils se turent d'une seule 
bouche, et ils ne surent que répondre ni en bien 
ni en mal. Et alors Thoutii dit à Sa Majesté, v. 
s. f. : « O toi à qui la Terre-Entière rend hom- 
mage, commande qu'on me donne la grande canne 

du roi Menkhoprirî, v. s. f., dont le nom est 

tiout-nofri (2) ; commande aussi qu'on me donne 

versé : Pa Kbiri n Kbita, le renversé de Khita ; Pa Khiri n Touu- 
pou, le renversé de Tounpou ; Pa Khiri n JopoUf le renversé de 
Joppè, ou le vaincu dt Joppé. 

(z) C'est k formule ordinaire par laquelle on marque l'im- 
pression produite sur le roi par un événement désastreux. Cf. 
stèle de Pidnkfai, 1. l^-l^, etc. 

(2) Les premiers mots qui formaient le nom de la canne sont 
détruits. Ce n'était pas seulement la canne du roi, mais la canne 
des simples particuliers qui avait son nom spécial : le fait est 
prouvé par les inscriptions que portent les cannes trouvées dons 
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des fantassins de Sa Majesté, v. s. f., aussi des 
gens de char de la fleur des braves du pays 
d'Egypte, et je tuerai le vaincu de Jôpou, je pren- 
drai sa ville. » Sa Majesté, v. s. f., dit : « C'est 
excellent, excellent, ce que nous avons dit. » Et 
on lui donna la grande canne du roi Menkhôprirî, 
V. s. £., et on lui donna les fantassins, aussi les 
gens de char qu'il avait demandés. 

ET beaucoup de jours après cela Thoutii était 
au pays de T'ahi avec ses hommes. H fit 
préparer un grand sac de peau où l'on pouvait 
enfermer un homme, il fit forger des fers pour les 
pieds et pour les mains, il fit fabriquer une grande 
paire de fer de quatre anneaux, et beaucoup 
d'entraves et de colliers en bois, et quatre cents 
grandes jarres. Quand tout fut terminé, il envoya 
dire au vaincu de Jôpou : « Je suis Thoutii, le 
général d'infanterie du pays d'Egypte, et j'ai 
suivi Sa Majesté, v. s. f., dans toutes ses marches 



les tombeaux et conservées aujourd'hui dans nos musées. II 
semble que les Égyptiens aient accordé une personnalité réelle et 
comme une sorte d*dnu aux objets naturels et fabriqués qui les 
«ntouraient : du moins leur donnaient-ils & chacun un nom 
propre. Cette habitude était portée si loin, que les diverses par- 
ties d*un mftme ensemble recevaient parfois un nom distina : le 
couvercle d'un sarcophage, par enmple, avait un snmom diffé- 
rent de celui du sarcophage même. 
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vers le pays du Nord et les pa)rs du Sud. Alors, 
voici, le roi Menkhôpriri, v. s. £., a été jaloux de 
moi parce que j'étais brave, et il a voulu me tuer; 
mais moi je me suis sauvé devant lui, et j'ai em- 
porté la grande canne du roi Menkbôprirî, v. s. 
f., et je l'ai cachée dans les mannes de fourrage 
de mes chevaux, et, si tu veux, je te la donnerai, 
et je serai avec toi, moi et les gens qui sont 
avec moi de la fleur des braves de l'armée 
d'Egypte. » Quand le vaincu de Jôpou l'en- 
tendit, il se réjouit beaucoup, beaucoup, des pa- 
roles que Thoutii avait dites, car il savait que 
Thoutii était un brave et n'avait point son pareil 
dans la Terre-Entière. Il envoya à Thoutii, di- 
sant : « Viens avec moi, et je serai pour toi 
comme un frère, et je te donnerai un territoire 
choisi dans ce qu'il y a de meilleur au pays de 
Jôpou (i). » 

LE vaincu de Jôpou sortit de sa ville avec son 
écuyer et avec les femmes et les enfants de 
sa cité, et il vint au devant de Thoutii. Il le prit 
par la main et l'embrassa et le fit entrer dans son 

(i) Je me suis servi, pour rétablir cette partie du texte, de la 
situation analogue qu'offire le Conte de Sinouhit. On verra plus 
loin la manière dont le reçut le prince d'Adima, et d'une ma- 
nière générale l'accueil que trouvaient les Égyptiens, exilés ou 
simplement émigrés, auprès des petits shélkhs asiatiques. 
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camp ; mais il ne ût pas entrer les compagnons de 
Thoutii et leurs chevaux avec lui. Il lui donna 
du paih de son pain, il mangea et il but avec lui, 
et lui dit en manière de conversation : « La 
grande canne du roi Menkhôprirî, où est-elle? » 
Or Thoutii, avant d'entrer dans le camp de la 
viUe de Jôpou, avait pris la grande canne du roi 
Menkhôprirî, v. s. f. : il la mit dans le fourrage, 
et il mit le fourrage dans (i) les mannes, [et il] 
les [fit disposer], comme on fait les mannes [de 
fourrage de la cavalerie d'Egypte. Or, tandis que 
le vaincu de Jôpou buvait avec] Thoutii, [les 
gens qui étaient avec lui s'entretenaient avec] les 
fantassins de Pharaon, v. s. f., [et buvaient avec] 
eux. Et après qu'ils eurent passé leur heure à 
boire, Thoutii dit au [vaincu de Jôpou : « S'il te 
plaît ! tandis que] je [demeure] avec les femmes 
et les enfants de ta cité à toi, qu'on fasse en- 
trer [mes compagnons avec leurs chevaux] pour 
leur donner la provende, ou bien qu'un Apou- 
rou (2) coure [à l'endroit où ils sont ! » On] les 



(i) C'est ici que commence U partie conservée du récit : à 
partir de cet endroit, toutes les restitutions que je me suis per- 
mises, pour rendre le texte intelligible, sont enfermées entre cro- 
chets. 

(2) M. Chabas avait pensé reconnaître dans ce nom le nom 
des Hébreux : diverses circonstances ne me permettent guère 
d'admettre cette hypothèse et les conclusions qu'on s'est trop 
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[fit entrer]; on entrava les chevaux, on leur 
donna la provende, on [y trouva la grande canne 
du] roi Menkhôprirî, v. s. f., on [l*]alla dire à 
Thoutii. 

ET [après cela, le vaincu de JÔ]pou dit à Thoutii : 
« Mon désir est de contempler la grande 
canne du roi Menkhôprirî, v. s. f., dont le nom 

est tiout-nofri. Par le double (i) du roi 

Menkhôprirî, v. s. f., puisqu'elle est avec toi en 

ce jour excellent, toi apporte-la-moi. » 

Thoutii fit comme on lui disait ; il apporta la 
canne du roi Menkhôprirî, v. s. f. [Il saisit le 
vaincu de Jôpou par] son vêtement, et il se dressa 
tout debout en disant : « Regarde ici, ô vaincu 
de [Jôpou, la grande canne du roi] Menkhôprirî, 
V. s. f., le lion redoutable, le fils de Sokhit (2), 

empressé d'en tirer. Il n'y a, à ma connaissance, aucune mention 
certaine du peuple hébreu dans les documents égyptiens. 

(z) J'ai expliqué ailleurs ce que c'était que le ioubU des Égyp- 
tiens. Le double du roi était représenté comme un emblème 
formé de deux bras levés entre lesqueb sont placés les titres qui 
composent un des noms du roi, celui qu'on appelle la bannière 
royale. Le tout est placé sur un bâton d'enseigne et figure dans 
les bas-reliefe, derrière la personne même du roi. 

(3) SokbHj qu'on a longtemps confondue «ivec Pakhii, était une 
des principales divinités du Panthéon égyptien. Elle appartenait 
à la grande triade de Memphis, et prenait le titre de la grande 
amie de Phtah. Elle était représentée sous forme de lionne ou 
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à qui donne Ammon son [père la force et k 
puissance! » II] leva sa [main], il frappa à la 
tempe le vaincu de Jôpou, et celui-ci tomba sans 
connaissance devant lui. Il le mit dans le [grand 
sac qu*ii avait £ait préparer avec] des peaux. H 

saisit [il fit apporter] la paire de fers 

qu['il avait fait préparer, il en serra les mains] 
du vaincu de Jôpou, [et] on lui mit aux pieds la 
paire de fers de quatre anneaux (i). Il fit appor- 
ter les quatre cents jarres qu'il avait fait fiibri- 
quer et y introduiât deux cents soldats ; [puis] 
on remplit la panse [des trois cents autres] de 
cordes et d'entraves en bois, on les scella du 
sceau, on les revêtit de leur banne et de p'appa* 
reil de cordes nécessaires à les porter], on les 
chargea sur autant de forts soldats, en tout cinq 
cents hommes, et on leur dit : « Qpand vous 
entrerez dans la ville, vous ouvrirez [les jarres] 

avec une tète de lionne, et cette particularité explique pourquoi 
le roi Thoutmôs III, considère comme son fils, est appelé dans 
notre texte un /«m rtdouUMt, 

(i) Il me semble que le stratagème consistait, après avoir tué 
le prince de Jôpou, à le £ûre passer pour Thoutii lui-même. Le 
corps était mis dans un sac en peau préparé & Tavance, de ma- 
nière & ce que personne ne pût voir les traits de la figure ou le 
corps et reconnidtre la rase, puis à charger de chdnes le cadavre 
ainsi déguisé, comme on ferait du cadavre d'un vaincu. C'est là 
ce que l'écuyer du prince montre plus bas aux habitants de la 
ville en leur disant : « Nous sommes maîtres de Thoutii 1 » 
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de VOS compagnons; vous vous emparerez de 
tous les habitants qui sont dans la ville, et vous 
[leur] mettrez les liens sur le champ ». On sor- 
tit pour dire à Técuyer du vaincu de Jôpou : 
ce Ton maître est tombé 1 Va dire à ta souve- 
raine (i) : « Joie I car Sou [tekhjou (2) nous a 
« livré Thoutii avec sa femme et ses enfants. » 
Voici, on a déguisé sous le nom de butin fait sur 
eux les deux cents jarres qui sont remplies de 
gens, de colliers de bois et de liens (3) ». 

L'JÊCUYER s*en alla à la tête de ces genfr4à 
pour réjouir le cœur de sa souveraine en di- 
sant : « Nous sommes maîtres de Thoutii 1 » On 
ouvrit les fermetures de la ville pour livrer pas- 

(1) La femme du prince, qui n'était pas an camp avec son 
mari, mais qui était demeurée à la garde de Joppé. 

(2) SouUkbou, Soutekh, était le nom que les Égyptiens don- 
naient aux principaux dieux des nces asiatiques. Cette appellation 
renooote au temps des Hyksos^ et doit probablement son exis- 
tence à des tenutives £utes pour assimiler le dieu des Hyksos 
avec les dieux de TËgypte. Baal fut identifié à Set, et cette 
forme mixte est SouUkbou. Le mot SouUkhou lui-même paraît 
n'être d'ailleurs qu'une forme grammaticale du radical sit; il 
serait donc d'origine égyptienne et non de provenance asiatique. 

(3) Le nombre de deux cents parait être en contradiction avec 
celui de cinq cents qui est indiqué plus haut. Il fiiut croire que 
le scribe aura songé aux deux cents jarres qui, seules, renfer- 
maient des hommes, et aura donné ce nombre partiel sans plus 
songer au nombre total de cinq cents. 
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sage aux porteurs ; ils entrèrent dans la ville, ou- 
vrirent [les jarres de] leurs compagnons, s'empa- 
rèrent de [toute] la ville, petits et grands, et ils 
mirent [aux gens qui l'habitaient] les liens et les 
colliers sur le champ. Quand Tarmée de Pharaon, 
V. s. f., se fut emparée [de la] ville, Thoutiise 
reposa et envoya un message en Egypte au roi 
Menkhôprirî, v. s. f., son maître, pour dire : 
« Réjouis-toi ! Ammon, ton bon père, t'a donné 
le vaincu de Jôpou avec tous ses sujets et aussi 
sa ville. Viennent des gens pour les prendre en 
captivité; que tu remplisses la maison de ton 
père Ammon-Râ, roi des dieux, d'esclaves et 
de servantes qui sont sous tes deux pieds pour 
toujours et à jamais ! » 

Il est fini heureusement ce récit, 

par Voffice du scribe instruit 

dans les récits y h 

scribe 
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Papyrus de Berlin, no j, acheté par M. Lepsius en 
pte et publié par lui dans les DenkmaUr ans 
JEgyptm und JEthiopien, VI, pi. 104-107, contient trois 
cent onze lignes de textes Les cent soixante-dix-neuf pre- 
mières sont verticales ; viennent ensuite quatre-vingt-seize lignes 
(180-276) horizontales^ mais, à partir de la ligne deux cent 
soixante-dix-sept jusqu'à la fin, le scribe est revenu au système 
de colonnes verticales. Toute la première partie du manuscrit 
manque, sans qu'il soit possible d'évaluer l'étendue de cette perte j 
les quarante premières lignes de la partie conservée ont plus ou 
moins souffert de l'usure et des déchinires, mais cinq seulement 
(lignes. I, 13-1$, 38) renferment des lacunes qu'on ne peut 
combler. La fin est intacte et se termine par la formule connue : 
C'est alléf de son commencement jusqu'à sa fin, comme il a iU 
trouvé dans h livre. L'écriture, très-nette et très-hardie dans les 
parties verticales, devient lourde et confuse dans les portions 
horizontales; elle est remplie de ligatures et de formes rapides 
qui en rendent parfois le déchiffrement difficile. 
I^ Papyrus de Berlin a été analysé et traduit par : 
M. Chabas, Im Papyrus de Berlin^ rkiis d'il y a quatre mille 
ansy p. 57-$ i> et Panthéon littéraire, t. I, en partie seulement^ 
M. Goodwin, en entier dans le Frai^er's Magasine, 2865, 
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p. i8$-202 ; puis dans la brochure, The Story of Saneha, an Egyp- 
tian Taie of four tbousand years ago^ translafed from the hieraHc 
Uxi by Charles Wycli£Fe Goodwin, M. A. {Reprinted front Fra^er^s 
Magasine) y London, Williams and Korgate, 1866, in-8o, 46 p.; 
cette traduction a été corrigée par l'auteur lui-même dans la 
Ztitschrift, 1872, p. 10-24, et reproduite int^ralement dans tes 
Ruords of the Past, t. VI, p. z3i-i$o, avec une division un peu 
arbitraire des lignes ; 

B£aspero, Le Papyrus de Berlin, n» z, transcrit, traduit, com- 
menté par G. Maspero (Cours au Collège de France, 1874- 
1876), dans les Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, 
t. III, p. 68-82, 140 et sqq.; reproduit en partie avec des 
corrections dans VHistoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 104- 
107. 

Enfin M. Henry Daniel Haigh en a examiné les données his- 
toriques et géographiques dans un article spécial de la Zeit^ 
schrifly 187s, p. 78-107. 

Kous possédons sur l'Ostracon $629 du Britîsh Muséum le 
duplicata d'une partie du texte. Cet Ostracon, signalé d'abord 
par M. Birch dans son Mémoire sur le Papyrus Abbott (traduc- 
tion française de M. Chabas, dans la Revue archéologique, 1858, 
p. 264), a été publié par lui en fac-similé dans les Inscriptions 
in the Hieratic and Demotic Character, from the Collections of 
the British Muséum, in-folio, London, h dccc Lxvm, pi. xxnz 
et p. 8. 

L'identité du texte qu'il renferme avec le texte des dernières 
lignes du Papyrus de Berlin, n« x, a été signalée pour la pre- 
mière fois par : 

Goodwin, On a Hieratic Inscription upon a stone in the British 
Muséum, dans la Zeiischrift, 1872, p. 20-24, o^ ^ transcription 
et la traduction du texte sont données out au long. L'écriture 
est de la xsx* dyiustie, et cette remaroue a bien sa valeur, car 
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elle nous prouve que le roman, composé vers U xii« dynastie, 
était encore classique près de viugt siècles plus tard. 

Comme le texte de TOstracon di£fère par certains détails du 
texte du Papyrus, il ne sera pas inutile d'en insérer ici une tra- 
duction complète, qui permettra au lecteur curieux de constater 
les modifications qui s'étaient introduites dans la rédaction au 
cours des siècles : 

[On nu fii\ construire [««« pyramide] m pierre, — dans U 
cercle des pyramides. — Les tailleurs de pierre taillèrent le tombeau^ 

— et en divisèrent les murs; — les dessinateurs y dessinèrent, — 
h eJief des sculpteurs y sculpta ; — U chef des architectes fui sont 
au pays d'en haut parcourut la terre d'Egypte. — Tout le mobilier 
y fut précieux, — Je lui attribuai des biens en quantité, — Je lui 
assignai des paysans, — et il y eut des bassins, des champs, des 
réservoirs dans le domaine funéraire, — comme on fait aux Amis 
de premier rang. — [Il y eut] une statue d*or d la Jupe de vermeil 

— que me firent d moi les fils du roi, — se réjouissant défaire cela 
pour moi; — car Je fus dans les faveurs de par le roi, — Jusqu'd 
» que vint le Jour oà on aborde d l'autre rive. 

C'est fini heureusement en paix. 



Le récit s'ouvre au moment où Sinouhit est en fuite : il vient 
d'entendre la voix des gens qui le poursuivent, se cache dans 
un repli de terrain et finit par leur échapper. Ce qui reste du 
manuscrit ne nous apprend point par quelle série de circons- 
tances U se trouvait réduit & la nécessité de s'expatrier ; on voit 
seulement que c'est la crainte du roi qui l'a mis sur le chemin de 
l'exil, qu'il revenait du pays des Timhou, qu'on travestit ses 
intentions auprès de Pharaon, et qu'il n'avait mérité en rien sa 
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di^rlce. Peut-être devon»-noiw reooonaitre ici un récit aiialogae 
à celui que fiût Hirodote & pcopes de la chute d'Apriès (II, 
CLxvin). Un noble égyptien enTOjrè en mission ne réussit pas, 
£e Pharaon le fait mutiler : Sinouhit était peut-être menacé d*im 
tort semblable à son retour du pa3r8 des Timhou. 

La première partie de Hiistoire se passe dans les régions 
orientale) du Delta. M. Brugsch a essayé dans son Dictionnain 
giagraphique, p. $3-SSi ^ déterminer la situation des localités 
oà l'action se tnuiq)orte socccsscvement. D'après lui, le Pays d» 
Sycomore serait la ville de Panaho des Coptes, l'Athribis des 
Gfeoi, avjwitd'hiii BeiAMi^eKAssal ; le Ouadi dâ Snowrou senit le 
aookt Myekphorités d'Hérodote (III, glzvi), grâce i vme pro- 
aondation Mou» hik Snêotrou qu'auraient eu les signes qui com- 
posent le nom ; Peien serait identique à un pays de Poi, dont 
la Tille actuelle de Belbéis indiquerait Le centre ; le groupe Ai^ n 
Sokhiif que je traduis comme un ensemble de mots usuels, s«- 
nût un nom de bourg identique à la Sakhit du nome Bubastite ; 
href, toutes les localités seraient groupées sur le territoire des 
nomes Bubastite et Myekphorite. La plupart de ces rappro- 
chements me semblent douteux ; il est certain cependant que 
M. Brugsch a raison dans l'ensemble, et que le pays parcouru 
par Sinouhit est bien le pays situé entre Tell-Basu et les Lacs 
Amers. 

Au-delà de la frontière fortifiée, Sinouhit entre dans un pays 
d^Editna, Edouma, où M. Chabas a reconnu avec nison le pays 
d^dom {Les Papyrus de Berlin, p. 39, 75-76). Ce pays fidt par- 
tie du Tonou supérieur, qui devait par conséquent renfienner «u 
moins l'espace compris entre la Mer Morte et la péninsule Sinal- 
tique. Le prince de Tonou donne au héros égyptien un canton 
nommé Add ou plutôt Aia, dont le nom désigne une espèce de 
plante et rappelle jusqu'à un ceruin point le nom d'£an, AMv, 
donné aux cantons q«i aToisineat le golf» «TAkabafa par ks 
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gtographes d'époque gréco-romaine. Sinotthit y reste des aimées 
ea rapport avec les nomades archers Siiùm; au retour, il est 
reçu par la garnison égyptienne d'un poste frontière Hriou bor, 
les chemins de VHor, c'est-à-dire de Pharaon qu'on identifie À 
Horus : je ne sais trop où placer cette localité. 

Cinq années de travail m'ont permis de transcrire et de tra- 
duire ce texte ardu. Je crois qu'on peut en considérer la partie 
narrative comme entièrement éclaircie, à quelques finesses près. 
Les requêtes, lettres, discours dont le récit est semé présentent 
des difficultés considérables. Il fiiudra en modifier grandement 
le détail dans un avenir prochain. 
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(Xlie dynastie) 



j'entendis sa voix, et, tandis qu'il parlait, 
je me mis en chemin. Alors mon cœur 
se brisa, les bras me tombèrent, le trem- 
blement s'abattit sur tous mes membres : j'errai 
çâ et là, oui, j'errai au hasard pour chercher une 
place où me tapir. Enfin, m'étant jeté dans les 
broussailles pour me frayer un chemin, je fis 
route vers le Sud. U n'y eut personne qui s'écria : 
« Cours vers cet asile », quand j'ignorais que le 
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<laziger menaçait; on ne dit point : «e La vie soit 
avec lui », quand je tournai mon dos au Pays da 
Sycomore (i). 

J'arrivai à l'Ouadi de Snowrou (2), et je 
passai la nuit sur le sol de la campagne. Je 
me mis en marche quand il fit jour, et je tombai 
sur un homme qui se tenait sur la route : il me 
demanda merci, car il eut peur de moi. Vers le 
temps du souper, je me trouvai près du bourg 

de (3), et je traversai Teau sur un chaland 

sans gouvernail. Après avoir erré quelque temps, 
j*[abordai et m'acheminai] vers Abti (4), je m'ex- 
clamai [du chagrin de quitter la terre où j'étais 
né], je m'en aUai à pied droit vers le Nord, et 
je joignis les forts que le prince a faits pour re- 
pousser les barbares ($). Je me tins courbé dans 

(i) C'est un des noms de l'Egypte. 

(a) Litt. : Le bassin de Snowrou. Snowrou est le dernier roi 
4c U m* dynastie et le premier roi d'Egypte dont nous tyvBs 
des monuments. l.e Ouadi de Snowrou représente, df^ùfiès 
M. Brugsch, Dictionnaire gé(^apbique, p. 54, l'île de Myekphoris 
et le nome Myekphoritès. Je ne crois pas que la lecture véri- 
table se prête à l'identification proposée t rien du reste a'in- 
4l^ue que Sinouhit se trouve dan« qnç Ut. 

{3) Le nom du bourg est détruit et ne peut pas être réubli. 

(4) D'après Brugsch, Dictionnaire géographique, p. $$, ce mot 
ne serait pas un nom de ville et signifierait simplement wrr 

re$t. 

<S> Ce sont les lignes de postée fertifiéos q«« les PbanaBS 
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les herbes par crainte, voyant la garde sur le 
sommet de la forteresse, pendant le jour, [et] je 
fis route pendant la nuit. A Taube, j'atteignis Pe- 
ten (i) et me dirigeai vers TOuadi deQam-oïrt(2). 
Alors la soif elle s'élança sur moi : je faiblis, mon 
gosier s'embrasa, je me disais déjà : « C'est le 
goût de la mort I » quand soudain je relevai mon 
cœur, je rassemblai mes forces : j'entendais la voix 
douce des bestiaux. J'aperçus un barbare, et je le 
suppliai de m'indiquer la route à suivre pour 
m'éloigner de l'Egypte. Il nie donna de l'eau ; 
je fis cuire du lait; j'allai avec lui dans sa tribu. 
On voulut me donner un territoire de son terri- 
toire, mais je m'éloignai à l'instant, et je courus 
au pays d'Edimâ (3). - 



Q 



UAND j'y eus passé une année, Amouanshi, 
— c'est le prince du Tonou supérieur 



«vneot élevées à l'orient du Delu, et dont les historiens grecs 
•attribuaient la construction à Sésostris. 

(x) Voir p. 102, dans l'introduction de ce conte, Tidentifica- 
tien proposée par Brugsch. 

(a) Qam-oirt est le nom d'une localité située sur le territoire 
«l'Athribis dans le Delta (Brugsch, Dictionnaire géographique, 
^.> 838-859). Toutefois, comme au sortir de cette localité 
Sinouhit rencontre une tribti barbare, il faut bien ceruiuemeut 
chercher le Q.am-otrt de notre localité plus à l'est, À la lisière 
<da désert arabique. 

(3) Le pays d'Édom. Cf. p. zoa. 
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— me fit venir et me dit : « Demeure avec moi, 
« tu entendras la langue de FÉgypte. » U disait 
cela, parce qu'il connaissait ma valeur et avait 
entendu parler de mon mérite, selon le témoi- 
gnage qu'avaient rendu de moi des Égyptiens 
qui se trouvaient dans le pays (i). Voici ce qu'il 
me dit : « Que tu soies arrivé jusqu'ici, c'est une 
« chose bien extraordinaire! Est-ce qu'il y au- 
« rait eu une mort dans le palais du roi des deux 
« Égjrptes S. hotp. hîtrî (2) sans qu'on ait su 
« ce qui s'est passé à cette occasion? » Je me 
mis à chanter le roi en un développement poé- 
tique : « Quand je vins du pays des Timhou (3), 
« mon intention fut travestie.... Ce ne fiit pas.... 

(i) Probablement des transfuges échappés d'Egypte dans des 
conditions analogues à celles où s'était produite l'évasion de 
Sinouhit. 

(2) Prénom du roi Amenemhâït I", fondateur de la xii* dy- 
nastie. La question un peu obscure à dessein du prince de 
Tonou est d'autant plus naturelle que nous savons par d'antres 
documents (Papyrus Sallier II, p. i, lig. dem. ; p. u, lig. i-a) 
que Âmenemhâjt I*' avait failli succomber à une conspiration de 
palais. Amouanshi demande à Sinouhit s'il n'aurait pas été im- 
pliqué dans quelque tentative de ce genre, et s'il n'a pas dû 
s'échapper de l'Egypte à la suite de l'assassinat du roi ; c'est 
pour cela que Sinouhit répond à cette quœtion par l'éloge do 
Pharaon. L'exagération du compliment est ici une preuve de 
loyalisme et d'innocence. 

(3) Nom que se donnaient les peuplades berbères qui habi- 
taient le désert de Libye à l'ouest de l'Egypte. 
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« tout mon cœur s'enfuît et il ne fut plus en moi, 
« en ma poitrine, et [la crainte?] me mit sur 
« les voies du fuyard, sans que j'eusse été négU- 
« gent, sans que ma [bouche] eût prononcé quel- 
« que parole mordante, sans que j'eusse écouté 
c( le conseil de la paresse, sans que mon nom 
« eût été entendu dans la bouche du magistrat. 
« Je ne sais pas pourquoi j'ai été jeté en ce 
« pays; c'est comme un dessein de Dieu. Car que 
« serait-elle cette terre, si elle n'avait pas ce dieu 
«c bienfaisant ? Sa crainte se répand chez les na- 
« tions étrangères comme Sokhit (i), une année 
a de peste. Je lui disais ma pensée et je lui répon- 
« dais : Sauve-nous. Son fils entre [vers lui] au 
« palais : il a pris la direction des affaires de son 
« père. C'est un dieu qui, certes, n'a point de 
« seconds : aucun n'est devant lui. C'est un maî- 
« txe de sagesse, prudent dans ses desseins, bien- 
a faisant par ses habiletés ; allant et venant à son 
« bon plaisir, il dompte les régions étrangères, et, 
« tandis que son père reste dans l'intérieur de 
« son palais, il lui vient annoncer que ce qu'il 
<K avait destiné de faire s'accomplit. C'est un 
« brave qui, certes, agit de son glaive, un vail- 
« lant qui n'a point son semblable ; on le voit 
« qui s'élance contre les barbares et qui fond 

(i) Voy. plus haut, p. 93, note a. 
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« SUT les pillards. C'est un lanceur de javeiîne 
« qui rend débiles les mains des ennemis : plus 
« ne peuvent ceux qu*il abat soulever le bouclier, 
« C'est un intrépide qui brise les crânes : nul 
« n*a tenu devant lui. C'est un coureur rapide 
« qui détruit le fuyard : on ne l'atteint point à 
« courir après lui. C'est un cœur ferme en son 
« heure. C'est un lion qui frappe de la griffe : 
« jamais il n'a rendu son arme. C'est un coeur 
« fermé à la pitié ; quand il voit les multitudes il 
« ne laisse rien subsister derrière lui. C'est un 
« brave qui se lance en avant, quand il voit la 
« résistance. C'est un soldat qui se réjouit quand 
« i! s'élance sur les barbares; il saisit son bou- 
« dier, 11 bondit, il n'a jamais eu besoin de 
« redoubler son coup ; il tue sans qu'il soit pos- 
« sible de détourner sa lance, et même sans qu'il 
« tende son arc, les barbares fuient ses deux bras 
« comme des lévriers, car la grande déesse (i) 
« lui a donné de combattre qui ignore son nom, 
(( et, s'il atteint, il n'épargne point, il ne laisse 
« rien subsister. C'est un bien-aimé qui a su 
« merveilleusement conquérir l'amour : son paja 
« l'aime plus que soi-même et se réjouit en hû 
« plus qu'en son propre dieu; hommes et femmes 



(0 Un des titres qu'on donne à Sokhit et à ses formes bel- 
liquetues. 
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« accourent à ses appels. Roi, il a gouverné dë& 
« Tœuf (i) ; lui-même, depuis sa naissance, c'est 
« un multiplicateur de naissances et aussi un être 
« unique, d'essence divine, par qui cette terre se 
« réjouit d'être gouvernée. C'est un élargisseur 
« de frontières qui prendra les pays du Midi^ 
« mais ne convoite pas les pays du Nord : aa 
« contraire, il a agi contre les chefs des Sati [et} 
« pour écraser les Nomma-shaou (2). S'il £ût 
« une descente ici, puisse-t-il connaître ton nom 
« par l'hommage que tu adresseras à Sa Majesté I 
« Car ne fait-il pas le bien au pays étranger qui 
« lui obéit? » 

LE chef de Tonou me répondit: « Le goo* 
« vemement de l'Egypte, qu'il soit hen- 
« reux, et sa prospérité, qu'elle soit de longue 
<( durée I Tant que tu seras avec moi, je te ferai 
« du bien 1 » Il me mit avant ses enfants, me 
mariant à sa fille aînée, et il accorda que je 
choisisse pour moi dans son domaine parmi le 



(1) C'est la fonnole égyptienoe pour indiquer que le pOQ- 
▼oir royal appaitient au 'roi dès le moment qu'il est conçu dam 
le sein de sa mère. 

(i) Les peuplades nomades qui habitent le désert & l'Orient 
^ l'Egypte. Ils sont appelés ailleurs HrùmShaou, les ntaùrm 
^ tablis. Le nom de Nomma-shaou parak signifier qui àornim 
U» tables. 
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meilleur de ce qu'il possédait sur la frontiëre 
d'un pays voisin. C'est une terre excellente, 
Aïa (i) de son nom. U y a des figues en elle 
et des raisins ; le vin y est en plus grande quan- 
tité que l'eau, abondant est le miel, nombreuses 
les olives et toutes les productions de ses arbres ; 
on y a du blé et de la farine sans limites, et 
toute espèce de bestiaux. Ce fut grand, certes, 
ce qu'on me conféra, quand le prince vint pour 
m'investir, m 'installant prince de tribu dans le 
meilleur de son pays. J'eus des rations quoti- 
diennes de pain et du vin pour chaque jour, 
de la viande cuite, de la volaille rôtie, plus le 
gibier du pays que je prenais ou qu'on posait 
devant moi en plus de ce que rapportaient mes 
chiens de chasse. On me faisait beaucoup de 
[beurre] (2) et du lait cuit de toute manière. Je 
passai de nombreuses années; les enfants que 
j*eus devinrent des forts, chacun maîtrisant sa 
tribu. Lorsqu'un messager allait et venait à l'inté- 

(i) V. p. 103, dans l'introduction de ce conte, ridentification 
proposée pour cette localité. 

(a) Le mot a été laissé en blanc dans le manuscrit de Berlin. 
Très-probablement il était illisible dans le papyrus original d'a- 
près lequel a été faite la copie que nous possédons du conte de 
Sinouhit ; le scribe a préféré ne rien mettre plutôt que de com- 
bler la lacune de sa propre autorité. La restitution que je pro- 
pose est suggérée par le voisinage du lait cuit dé toute mamin : 
beurre et fromage vont d'ordinaire ensemble. 
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rieur, il se détournait de sa route pour venir 
vers moi, car je rendais service à tout le monde, 
je donnais de Teau à Taltéré, je remettais en 
route le voyageur qu'on avait empêché de pas- 
ser, je châtiais le brigand. Les Sitiou (i) qui s'en 
allaient au loin pour battre et pour repousser 
les princes des pays étrangers, j'ordonnais, et ils 
marchaient, car ce prince de Tonou, il accorda 
que je fusse pendant de longues années le général 
de ses soldats. Tout pays vers lequel je sortais, 
quand j'avais fait mon irruption, on tremblait sur 
les pâturages au bord de ses puits ; je prenais ses 
bestiaux, j'emmenais ses vassaux et j'enlevais 
leurs esclaves, je tuais sa population ; il était à 
la merci de mon glaive, de mon arc, de mes 
marches, de mes plans bien conçus et glorieux 
pour le cœur de mon prince. Aussi il m'aima, 
quand il connut ma vaillance, me mettant chef 
de ses enfants, quand il vit la vigueur de mes 
deux bras. 

UN brave de Tonou vint me défier dans ma 
tente : c'était un héros qui n'avait point 
de seconds, car il les avait tous écrasés. Il disait : 



(i) Litt. : Ici archers. C'est le nom générique que les Égyp- 
tiens donnaient aux peuplades nomades de la Syrie, par oppo- 
sition aux Montiou, qui en désignaient les peuplades agricoles. 

8 
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« Qpe Sinouhit se batte avec moi, car il ne m'a 
« pas encore frappé » ; et il se flattait de prendre 
mes bestiaux à l'intention de sa tribu. Le prince 
en délibéra avec moi. Je dis : « Je ne le connais 
« point. Je ne suis certes pas son frère, je me 
« tiens éloigné de son logis; est-ce que j'ai ja- 
« mais ouvert sa porte, franchi ses clôtures? 
« C'est quelque jaloux envieux de me voir et qui 
« se croit appelé à me dépouiller de chats, de 
« chèvres et aussi de vaches, et â fondre sur 
<i mes taureaux, sur mes moutons et sur mes 
« bœufs, afin de les prendre pour lui. Si c'est un 
« misérable qui prétend s'enrichir à mes dépens, 
c non pas un Bédouin et un Bédouin habile, 
« alors, qu'on mette l'affaire en jugement ! Mais 
« si c'est un taureau qui aime la bataille, un 
« taureau d'élite qui aime à avoir toujours le 
« dernier mot, s'il a le cœur à combattre, qu'il 
« dise l'intention de son cœur I Est-ce que Dieu 
« oubliera quelqu'un qu'il a toujours favorisé 
« jusqu'à présent? C'est comme si le provoca- 
« teur était déjà parmi ceux qui sont couchés sur 
(( le lit funéraire! » Je bandai mon arc, je déga- 
geai mes flèches, je donnai du jeu à mon poi- 
gnard, je fourbis mes armes. A l'aube, le pays de 
Tonou accourut ; il avait réuni ses tribus, convo- 
qué tous les pays étrangers qui dépendaient de lui, 
il désirait ce combat. Chaque cœur brûlait pour 
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moi, hommes et femmes poussaient des « Ah I », 
car tout cœur était anxieux à mon sujet, et ils di- 
saient : « Est-ce que c'est un autre brave qui va 
« combattre avec lui? Voici, l'adversaire a un 
« bouclier, une hache d'armes, une brassée de 
« javelines. » Quand je fus sorti, et qu'il eut 
paru, je détournai de moi ses traits. Comme pas 
un seul ne portait, il fondit sur moi, et alors 
je déchargeai mon arc contre lui. Q.uand mon 
trait s'enfonça dans son cou, il s'écria et s'abat- 
tît sur le nez: je lui fis tomber sa lance, je 
poussai mon cri de victoire sur son dos. Tan- 
dis que tous les campagnards se réjouissaient, je 
fis rendre des aaions de grâces à Montou (i) par 
ses vassaux, qu'il avait opprimés. Ce prince, 
Ammianshi (2), me donna tout ce que possédait 
le vaincu, et alors j'emportai ses biens, je pris 
ses bestiaux; ce qu'il avait désiré me faire à 
moi, je le lui fis à lui, je me saisis de ce qui 
était dans sa tente, je dépouillai son logis : par 

(i) Le dieu de la guerre i Thèbes. Il était adoré à Hermon- 
this, dons le voisinage immédiat de la grande ville, et les Grecs 
l'identifièrent avec Apollon : c'éuit en effet un dieu solaire, et 
les monuments le confondent souvent avec Râ, le soleil. 

(2) La vocalisation en i est donnée par le manuscrit, comme 
plus haut, p. 108, la vocalisation en ou. Les Égyptiens, dans 
leur système imparfait d'écriture, étaient fort embarrassés de 
rendre le son des voyelles trangères : de li ces différences dans 
l'orthographe d'un seul et même nom. 
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là s'agrandirent la richesse de mes trésors et le 
nombre de mes bestiaux. 

OR voici ce qu'à fait Dieu pour moi qui me 
suis appuyé en lui. Celui qui a passé trans- 
fuge vers un pays étranger, maintenant, chaque 
jour, son cœur est joyeux. Je me suis sauvé par 
la fuite de l'endroit où j'étais, et maintenant on 
m'y rend p)on] témoignage. Après que je m'en 
suis allé mourant de faim, maintenant je donne 
du pain, [ici] où je suis. J'ai quitté mon pays nu, 
et moi je suis vêtu de fin lin. Après avoir été un 
transfuge sans subordonnés, moi, je possède des 
serfs nombreux. Ma maison est belle, mon do- 
maine large, ma mémoire est établie dans le tem- 
ple de tous les dieux (i). [Et néanmoins], je me 
réfugie toujours en ta bonté (?) : remets-moi (2) 
en Egypte, accorde-moi la grâce de revoir en corps 
le lieu où mon cœur passe son temps 1 Y a-t-il 
de l'opposition à ce que mon corps repose au 



(i) Les Égyptieus de haut rang obtenaient du roi, par faveur 
spéciale» la permission de placer dans les temples une statue les 
représentant : ils pouvaient aussi £fdre dresser, dans certains 
sanctuaires célèbres, une stèle porunt leur nom et une prière. 
C'est là ce qu'on appelait assurer au mort une mémoire excellente 
dans le temple des dieux. 

(2) C'est au roi que Sinouhit adresse directement son dis- 
cours à partir de cet endroit. 
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pays où je suis né ? Y revenir, c'est le bonheur. 
J'ai donné du bien à Dieu, faisant cela comme 

chose [convenable] pour consolider Son cœur 

souffre à qui s*est sauvé pour vivre sur la terre 
étrangère; y a-t-il un tous les jours pour lui? 
Lui il écoute la prière lointaine, et il part, se di- 
rigeant vers le pays où il a foulé la terre [pour la 
première fois], vers le lieu d'où il est venu. Je me 
suis réconcilié avec le roi de TÉgjrpte, je vis de 
ses dons, je rends mes devoirs à la Régenle de la 
Terre (i) qui est dans son palais, j'entends les 
discours de ses enfants. Ah 1 il est ma jeunesse, 
et la vieillesse vient, l'affaissement m'a envahi, 
mes deux yeux ne se rappellent plus ce qu'ils 
voient, mes deux bras retombent lourdement, mes 
deux jambes refusent le service, le cœur s'arrête : 
le trépas s'est approché de moi, bientôt on m'em- 
mènera aux villes éternelles (2), j'y suivrai le 
Maître universel (j^) \ ah! puisse-t-il me dire les 

(i) C'est peut-être la reine, mois plus probftblement Yuraus 
royale cfx le roi porte au finont, et qui est censée penser et 
combattre pour lui. Elle l'inspire de ses conseils et, pendant le 
combat, détruit les ennemis par la flamme qui sort de sa 
bouche. 

(2} Les vill» ètertutUs ou la maison étemeUe est le nom que 
les Égyptiens donnaient A la tombe. 

(3) Le hUîÈn umimnel est Osiris, que sert et que suit tout 
mort égyptien. Le texte semble porter le féminin : la Dame 
universelle, et il serait fort possible que ce nom désignit un 



dby Google 



Il8 LES AVENTURES DE SINOUHIT 



beautés de ses enfaats, et amener l'éternité vers 
moil » 

ALORS la majesté du roi Khopriken (i) à la 
voix juste (2) parla à cet oflaider qui était 
près de lui ; Sa Majesté envoya un message 
vers moi avec des présents de la part du roi, 
et me mit dans la joie, moi qui vous parle, 
comme les princes de tout pays étranger ; et les 



Osiris femelle. Nous connaissons trop peu la religion de cette 
époque pour que je me hasarde i. garantir ma traduction. 

(i) C'est le prénom du roi Ousirtosen I*', fils et successeur 
d'Amenemhâït I*'. 

(2) Les Égyptiens, comme tous les peuples orientaux, atu- 
chaient une grande importance non seulement aux paroles qui 
composaient leurs formules religieuses, mais encore A l'intonation 
qu'on donnait i chacune d'elles. Pour qu'une prière ftkt valable 
et eût son plein effet auprès des dieux, il fallait qu'on la ré- 
citât avec la mélopée traditionnelle. Aussi le plus grand éloge 
<}u'on puisse faire d'un personnage, obligé à réciter une oraison, 
est-il de dire qu'il est mâ-Jthrôou^ fuste de voix, qu'il a la voix 
juste et qu'il sait le ton qu'il doit donner A chaque phrase. Le 
roi ou le prêtre qui fait l'office de lecteur (khribib) pendant le 
sacrifice est dit md-khrâou ; les dieux triomphent du mal par la 
justesse de leur voix quand ils prononcent les paroles destinées à 
irendre les mauvais esprits impuissants ; le mort, qui passe tout 
le temps de son existence funéraire k débiter des incanutions, 
<st Wmd-kbrôou par excellence. La locution ainsi employée 
finit par devenir une véritable épithète laudative qu'on joignait 
sm nom de tous les morts et de tous les personnages du temps 
passé dont on parlait sans colère. 
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Infants (t) qui sont dans son palais me firent en- 
tendre leurs discours. 



COPIE DE l'ordre QU*0N M'APPORTA A MOI QUI VOUS 
PARLE POUR ME RAMENER EN EGYPTE. 

« L'Horus, vie des naissances, le maître des 
diadèmes, vie des naissances, le roi de la haute 
et de la basse £g3rpte, Khoprikerî, fils du So- 
leil, Amenemhâït (2), vivant à toujours et à 
jamais 1 

« Ordre pour le serviteur Sinouhit ! Cet ordre 
du roi t'est apporté pour t'informer : 

« Qjiand tu auras traversé les pays étrangers, 
« sortant d'Ëdimâ vers Tonou, passant de pays 
« en pays au gré de ton cœur, voici ce q^e tu 
« devras faire et ce qu'on fera pour toi ! Ne blas- 
<c phème point si parfois tu es rebuté ! parle ou 
4c ne parle pas dans la réunion des Jeunes (3), 

(i) Les Infants sont, ou bien les enfants du roi ruinant, ou 
les enfants d'un des rois précédents ; ils prennent rang dans la 
hiérarchie égyptienne immédiatement après le roi, le régent, la 
reine et la reine-mère. 

(3) Le nom de ce roi est formé du prénom Khoprilitri d*Oustr- 
tosen I*' et du nom d'Amenemhftït I^. Sur la valeur dd cette 
combinaison, voir l'Introduction. 

(5) Le mot égyptien que je traduis de la sorte signifie au 
propre un jeune homme : il servait & désigner un des dq;rés de 
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« selon ce qu'on t'ordonnera ! Maintenant que tu 
« as élaboré ce projet qui t'était venu à l'esprit,. 
« que ton cœur ne vacille point, car Pharaon 
« qui est ton de] i toi, il est stable, il est floiis> 
« sant, sa tête est exaltée parmi les royautés de 
« la terre, ses enfants sont dans la partie réser- 
« vée du palais. 

« Laisse les richesses que tu as à toi, et avec 
« toi, dans leur totalité ! Quand tu seras arrivé 
« en Egypte, vois le palais, et, quand tu seras^ 
« dans le palais, prosterne-toi face contre terre 
« devant la Sublime Porte: tu seras maître. pamû 
« les Amis (i). Et, de jour en jotu:, voici que tu 

U hiérarchie de cour. Peut-être cette qualification est-eHe propre 
à U xa* dynastie et aux temps qui renTirannent, car je se la 
retrouve point dans le papyrus Hood du British Muséum qui 
nqus fait connaître la hiérarchie de la société égyptienne k l'é- 
poque de la XIX* et de la xx" dynastie. Nous verrons plus loin, 
p. 132, par un passage de notre conte, que les Jtuna étaient 
une subdivision des Amis royaux, 

(i) Les Amitj ou, plus spécialement, les Amis royaux, occu- 
paient les postes les plus élevés k la cour de Pharaon. Au papyrus 
Hood, la hiérarchie complète : le roi, le régent, la mm, la rv/iw- 
«mVif, les enfants royaux. Us princes hérédiiaira, les porte-insignes, 
les amis uniques, les met au huitième rang. Ils se divisaient en 
plusieurs catégories : les amis uniques, les amis dores, les jeunes 
(cf. p. 1x9, note i), dont il n'est guère possible d'éublir la po- 
sition exacte. Le titre continua d'exister k U. cour des rois 
Ptolémées et ne parait être tombé en désuétude qu'après 1« 
conquête romaine. 
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« t'es mis à vieillir; tu as perdu la puissance 
«c virile, tu as songé au jour de Tensevelissement. 
ce Te voilà arrivé à Fétat de béatitude; on t'a 
« donné, la nuit où Ton applique des huiles d'em* 
« baumement, les bandelettes, par la main de la 
« déesse Taît (i). On a suivi ton convoi au jour 
« de Fenterrement, gaîne dorée, tête peinte en 
« bleu (2), un baldaquin par dessus toi fait en 
« bois de cjrprès (?). Des bœufs te tirent; des 
« pleureurs sont devant toi, et on fait des plaintes ; 
a des femmes accroupies sont à la porte de 

a ta syrînge, et on t'adresse des appels On 

«c tue des victimes à la bouche de ton puits 
«( funéraire, et tes stèles sont dressées en pierre 
« blanche, dans le cercle des Enfants royaux (3). 
«( Tu n'as point de second ; aucun homme du 



(i) Le nom de la déesse Tait signifie littéralement : linge, 
haniêUtia : c'est la déesse qui préside i Temmaillotement du 
nouveau-né et du nouveau-mort. Les cérémonies auxquelles ce 
passage hSx allusion sont décrites dans un livre spécial qui a été 
publié récemment sons le titre de Rituel de l'embaumement (Mas- 
pero. Mémoire sur quelques papyrus du Louvre")* 

(2) Les cercueils de momies de la xi* dynastie et des époques- 
suivantes que nous avons, au Louvre par exemple, sont en efiet 
dorés complètement, à l'exception de la tète qui est peinte em 
rouge et de la coiffure qui est peinte en bleu. 

(5) C'est la description exacte des funérailles ég^yti^ones, 
telles que les monuments nous en font connaître le détail (cf. 
Maspero, Études igjptienna^ t. I, p. 81-194). 
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« peuple n'arrive jusqu'à ta hauteur ; tu n'es 
« pas mis dans une peau de mouton quand on 
« t'ensevelit, tout le monde frappe la terre et se 
« lamente sur ton corps, tandis que tu vas à la 
« tombe. i> 

QUAND cet ordre m'arriva, je me tenais au 
milieu de ma tribu. Qjiand il me fut re- 
miS) 'm'étant mis à plat ventre, je m'appliquai 
contre le sol, je me traînai sur ma poitrine (i), 
je fis [ainsi] le tour de ma tente pour [marquer] 
la joie que j'éprouvais à le recevoir: « Com- 
« ment [se peut-il que] pareille chose me soit 
« faite à moi ici présent, qui, d'un cœur rebelle, 
•« ai fui vers des pays étrangers, hostiles à [Pha- 
« raon]? Maintenant, délivrance bonne et durable, 
« je suis délivré de la mort, et tu me rendras 
•« puissant dans mon pays 1 » 

V 

COPIE DE LA RÉPONSE A CET ORDRE QU'a FAITE 
LE SEIGNEUR SINOUHir : 

« O pardon (?) grand et inouï de cette fuite que 
«( j'ai faite moi ici présent comme qui ne sait 

(i) Les Égyptiens appelaient cette cirèmonie soo-<o, flainr 
ia terre : c'éuit l'accompagnement obligé de toute andience 
royale ou de toute offiande divine. 
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<( [ce qu'il fait, que tu m'accordes], toi, le Dieu 
« bon, ami de Râ, favori de MoDtou (?), seigneur 
« de Thèbes, et d'Ammon, seigneur de Kamak, 
<c fils de Râ, image de Toum (i) et de son 
« Cycle de dieux (2), que Souptou (5), que le 
« Dieu Nower-Biou (4), que le Dieu fils aîné (5), 
« qu'Hor du pays d'Orient (6), et que la royale 
« Uraeus qui domine ta tête (7), les chefs qui 



(i) Toum est une variante du nom d'Atoum dont j'ai déji 
expliqué la nature dans un passage précédent (cf. p. 12, note i). 

(2) Sur le CycU des dieux, cf. dans le Conte des deux Frères 
la note x de la page 16. 

(3) Soupiou est une forme de Hor. C'était le dieu adoré dans 
le nome arabique de TÊgypte ; il est figuré parfois sons forme 
4*un homme portant sur la tète le disque solaire et reçoit le 
titre du plus noble des esprits ^Héliopdis. Il ne faut pas le con- 
fondre avec la déesse Sopti, en grec Sothis, qui est une Isis et 
qui représente la constellation la plus célèbre du ciel égyptien. 

(4) Le nom du dieu Nower-Biou signifie Celui dont les esprits 
sont bons ; on appelait ainsi une forme du dieu solaire Toum, 
plus connue sous le vocable de Kowri-Toum. 

(5) Le dieu fils aîné est un Hor. Toute trinité égyptienne se 
composait du père, de la mère et de l'enfant. L'enfant jouait 
dans le ménage divin le rôle d'héritier présomptif que jouait 
dans le ménage pharaonique l'aîné des enfants survivants; de là 
ce nom de dieu fils aine que porte Hor, fils d'Osiris et d'Isis. 

' (6) L'Hor du pays d'Orient est confondu souvent avec Soup- 
tou, et souvent aussi avec le dieu Khtmou. Il régnait sur les 
déserts qui s'étendent i TOrient de l'Egypte, entre le Mil et la 
Mer Rouge. 
(7) Sur la roriaU Vraus, voir p. 117, note i. 
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« sont sur le bassin d'Occident (i), Hor qui ré- 
« side dans les contrées étrangères (2), Ourrit 
« dame d'Arabie (3), Nout (4), Hor l'aîné (s), 
« Râ, que tous les dieux du Delta et des îles de 
« la Gravide Verte (6), donnent la vie et la force 

(i) Le bassin d'Occident est U partie 4es eaux célestes sur 
lesquelles la barque des dieux naviguait après le coucher du 
soleil. Les chefs du bassin d'Occident sont les dieux qui prési- 
daient k cet Océan mythique, les dieux des morts. Chaque 
Égyptien, après sa mort, était censé se rendre k Abydos et 
passer, par une fente qui s'ouvrait k l'ouest de cette ville, dans 
le bassin d'Occident, où il se joignait k l'escorte du soleil noc- 
turne, pour traverser l'enfer et aller renaître k l'Orient le matin 
du jour suivant. 

(2) L'Hor des pays étrangers est k proprement parler le dieu 
des Lib3cens ; mais on voyait en lui d'une manière générale le 
dieu de tous les pays qui environnent immédiatement l'Egypte, k 
l'Orient comme k l'Occident. 

(3) Ourrit ne m'est guère connue que par ce passage. Son 
titre dame d'Arabie semble montrer en elle une forme secondaire 
d'Hathor, que diverses traditions fort anciennes faisaient venir 
de ce pays. 

(4) Ntat est le ciel. Elle forme avec Sîv ou Sib, la terre, un 
couple divin, l'un des plus antiques parmi les couples divins de 
l'Egypte, l'un de ceux qui n'ont pas pu être ramenés au type 
solaire par les théologiens de la grande école thébaine du temps 
des Ramsés. Des tableaux représentent Nout repliée sur son 
époux et figurant par la courbure de son corps la voûte étoilée. 

(s) Hor l'aîné, Haroîroû, dont les Grecs ont fait Aroêris, est 
un dieu solaire au même titre que Ri et ne doit pas être con- 
fondu avec Hor le jeune, fils d'Isis et d'Osiris. 

(6) Les Égyptiens donnaient k la mer le nom de Grande Verte, 
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« à ta narine ; qu'ils se livrent à leur largesse et 
<t qu'ils te donnent le temps sans limite, l'éter- 
« nité sans mesure, répandant ta crainte sur tous 
« les pays de plaine et de montagne, enchaînant 
<c pour toi tout le parcours du Soleil I C'est la 
« prière que moi ici présent je fais pour mon sei- 
« gneur, délivré [que je suis] de la terre étran- 
« gère! 

« O roi sage, la sage parole [qu'a prononcée 
«c dans ?] sa sagesse la Majesté du Souverain, moi 
a qui suis ici présent, j'ai peur de la dire, et c'est 
« chose grave de la répéter. [Car] le Dieu grand, 
« image de Râ en sagesse, il a mis lui-même 
«c la main à l'œuvre, et moi ici présent je suis 
« au nombre des sujets sur lesquels il a déli- 
ce béré, et j'ai été placé sous son examen di- 
«rectl [Vraiment] ta Majesté est un Hor (i). 



Oucf-oirit. Ce nbm s'applique parfois i la Mer Rouge, mais 
plus souvent k la Méditerranée : c'est de cette dernière mer qu'il 
est question ici. Le passage est curieux, parce qu'il indique chez 
les Égyptiens la connaissance des iles de la Méditerranée, c'est- 
à-dire Chypre, Rhodes, probablement la Crète et les Cydades, 
Comme le manuscrit que nous possédons du conte de Sinouhit 
est de la xii« ou de la xiii* dynastie, il faut faire remonter 
jusque vers le milieu du quatrième millénaire avant notre ère 
les navigations qui avaient fait connaître aux Égyptiens les îles 
delà Grande Verte. 

(i) Le roi vivant est l'incarnation de Dieu, et par conséquent 
s'identifie à la troisième personne de la trinité égyptienne, au 
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« et la puissance de tes bras s'étend sur tous les 
« pays! » 

« Or donc, que ta Majesté fasse amener Mâki 
t< d'Edimâ, Khontiâoush de Khont-Koushou (i), 
« Monous des pays soumis (2); ce sont des princes 
« prêts à témoigner que tout s'est passé à ton 
« gré, et que Tonou n'a point grondé contre toi 
« en soi-même à la manière de tes lévriers ; car 
« ma fuite à moi qui vous parle, si elle a été 
« volontaire, elle n'était point préméditée ; si je 
« ne m'en suis pas affligé, je ne pouvais plus 
« m' arracher du lieu où j'étais : c'était comme un 
« rêve, comme le songe d'un homme de Athou 
« u se voit à Abou (3), d'un homme de la plaine 



dieu fils : de là le titre de Hor, Hor vivant, vie de Hor qu'on 
lui donne dans les protocoles officiels. 

(i) Khont-KoushoUf signifie au propre Vintèrieur de Koush, et 
semble par conséquent désigner un personnage originaire de 
l'Ethiopie. Toutefois le voisinage d'Édimâ indique plutôt une 
localité syrienne que je ne sais où placer exactement. 

(a) Les mots que je rends par Us pays soumis ont été rendus 
par M. Brugsch et par d'autres le pays des Phéniciens, Sans entrer 
dans la question de savoir si le nom ethnique Wonlihou se prftte 
avec une identification avec la Phénicie, il suffit de dire que 
l'orthographe du manuscrit ne nous permet pas de le reconnaître 
dans ce passage, je ne sais pas d'ailleurs quelle région les 
Égyptiens de la xii* dynastie désignaient sous le nom de pays 
soumis ou plus exactement de pays ravagés. 

(3) Ahou est le nom égyptien d'Éléphantine. Athou celui 
d'une localité du Deha : ces deux localités, qui sont situées, U 
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• d'Egypte qui se voit dans la montagne (i). Je 
« ne redoutais rien, il n'y avait point de pour- 
ce suites contre moi, mon nom n'avait jamais été 
a dans la bouche du héraut jusqu'au moment 
« où il s'attaqua à moi, mais alors mes jambes 
« se lancèrent, mon cœur me guida, la volonté 
« divine qui m'avait destiné à cet exil me mena. 
« Je n'avais pas porté l'échiné haute, car l'indi- 
« vidu craint quand le pays sait [son maître], et 
a Râ a donné que ta crainte soit sur la terre 
« d'Egypte, que ta terreur soit sur toute terre 
« étrangère. Me voici maintenant dans la patrie, 
« me voici dans cette place. Tu es le vêtement de 
« cette place (2) : le soleil se lève à ton gré ; l'eau 
« des canaux, elle abreuve qui te plaît ; la brise 

première & rextrême sud, la seconde à l'extrême nord de l'E- 
gypte, servaient proverbialement, comme Dan et Bershebâ chez 
les Hébreux, à désigner toute l'étendue du pays. Un homme 
à*Abou qui se voit à Athou^ c'est un Égyptien du Kord trans- 
porté au Sud et complètement dépaysé ; la différence, non seule- 
ment des mœurs, mais encore de dialecte, était assez grande 
pour qu'on pût comparer le langage inintelligible d'un mauvais 
écrivain au parler d'un homme d'Abou qui se trouve à Athou. 

(i) La traduction exacte serait dans le pays de Khonfi. Ce 
pays de Khonti doit être, par opposition à la plaine cultivée, 
KbatOf de l'Egypte, les pentes sèches et stériles qui bordent la 
vallée A l'est et à l'ouest. Cf. Brugsch, Dicttonvaire géographique, 
p. 128X-1284. 

(2) Ces métaphores, bizarres k notre gré, sont communes dans 
la littérature égyptienne. Un texte antérieur de peu à notre 
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« du ciel, elle fait respirer qui tu dis; moi qui te 
« parle, je léguerai mes biens aux générations 
« que j'ai faites en cette place. Et quant à ce 
« messager qui m'est venu à moi-même, que ta 
« Majesté fasse comme elle l'entend : car on vit 
« de l'air que tu donnes; c'est l'amour de Râ, 
« d'Hor, d'Hathor, que ta narine auguste, c'est 
« la volonté de Montou, maître de Thèbes, que 
« tu vives éternellement. » 

JE célébrai un jour de fête dans Aïa pou re- 
mettre mes biens à mes enfants : mon fils aine 
fut chef de ma tribu, tous mes biens lui pas- 
sèrent et je donnai tous mes bestiaux, ainsi que 
mes plantations de toute sorte d'arbres fruitiers. 
Quand je m'acheminai vers le Sud et que j'arri- 
vai à Hriou-Hor (i), le commandant, qui était là 
à la tête des garnisaires, manda un messager au 
palais pour en donner avis. Sa Majesté envoya 
l'excellent directeur des paysans du roi et, avec 
lui, un navire chargé de cadeaux de la part du roi 
pour les Sitiou qui venaient à ma suite me con- 
duire à Hriou-Hor. J'interpelai par son nom cha- 
cun de ceux qui se trouvèrent là ; comme c'é- 



papyrus dit d'un haut personnage qu'il a été la salle qui a tenu 
au chaud ceux qui avaient froid dans Thèbes. 
(i) Voir l'Introduction de ce conte, p. 103. 



dby Google 



LES AVENTURES DE SINOUHIT I29 

taient des serviteurs de toute sorte, je reçus et 
je pus emporter avec moi des moyens de sub- 
sistance et de parure suffisants pour me durer 
jusqu'au moment où j'arriverais à un domaine 
m'appartenant. 

QUAND la terre s'éclaira au matin suivant, 
chacun d'eux vint me saluer, chacun d'eux 
s'en alla. J'eus bon voyage pour pénétrer jus- 
qu'au palais : les introducteurs frappèrent la terre 
du front devant moi, les Infants se tenaient de- 
bout dans la salle pour me faire la conduite, les 
Amis qui se rendaient à la salle d'audience pour le 
défilé me mirent sur la route du Logis Royal. 
Je trouvai Sa Majesté sur la grande estrade dans 
la salle de vermeil; quand j'entrai vers elle, 
je m'affaissai sur le ventre, je perdis conscience 
de moi-même en sa présence. Ce Dieu m'adressa 
des paroles affables, mais je fus comme un indi- 
vidu saisi d'aveuglement, ma langue défaillit, 
mes membres se dérobèrent, mon cœur ne fut 
plus dans ma poitrine, et je connus la vie de la 
mort. Sa Majesté dit à l'un des Amis : « Q.u'on 
« le lève et qu'il me parle ! » Sa Majesté dit : 
« Te voilà donc revenu I A traîner par les pays 
« étrangers et à jouer au transfuge, l'âge t'a at- 
« taqué, tu as atteint la vieillesse, ton corps s'est 
<c usé non petitement. Tu ne te lèves pas ? Es-tu 

9 
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« devenu ud Siti pour la duplicité, car tu ne 
« réponds pas? Dis ton nom. » J'eus peur de re- 
fuser, et je rendis ceci en réponse : « J'ai peur ^ 
« toutefcMS, à ce que m'a dit mon maître voici 
« ce que je réponds : Je n'ai pas appelé sur moi 
« la main de Dieu, mais c'est la crainte, oui, la 
m crainte qui s'est mise en mon cœur au point 
« de rendre la fuite fatale. Maintenant, me voici 
« devant toi : tu es la vie, que ta Majesté agisse 
« à son plaisir I » 

LE défilé des Infents terminé, Sa Majesté dît à 
la Reine : « Voilà Sinouhit qui vient comme 
« un rustre avec la tournure d'un Siti. » Les In- 
fants poussèrent un très-grand éclat de rire d'un 
même mouvement et dirent en face à Sa Ma- 
jesté : « Ce n'est pas lui en vérité. Souverain, 
« mon maître I » Sa Majesté dit : « C'est lui en 
« vérité! » Alors ils prirent leurs colliers, leurs 
bâtons de cérémonie, leurs sistres, et après qu'ils 
les eurent apportés à Sa Majesté : « Prospèrent 
« tes deux mains, ô roi I Pose les parures de la 
« Dame du Gel (i), donne l'emblème de vie 



(i) La locution poser Us parures de la Dame du Ciel parait 
. exprimer, d'après le contexte, une idée de clémence. Plusteun 
divinités portent le titre de Dame du Ciel} je ne saurais dire de 
laquelle il est question ici. 
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«c à mon nez. Sois puissant comme maître des 
« astres, parcours le firmament en barque cé- 
« leste ; le rassasiement est l'image de la bouche 
« de ta Majesté (i). On te met Turaeus au front, 
« et les misérables sont écartés de toi, tu es pro- 
« clamé Râ, maître des deux pays, et on crie vers 
a toi comme vers le Maître de tout. Ta lance 
a renverse, ta flèche détruit. Donne que vive ce- 
« lui qui est dans l'anéantissement ! Donne-nous 
« de respirer à Taise en la bonne voie où nous 
« sommes. Simihit (2), le Siti, né en Tomiri, 
« s'il a fui, c'est par crainte de toi; s'il s'est 
« éloigné du pays, c'est par terreur de toi ; la 
« face ne blémit-elle pas qui voit ta face ? l'œil 
« n'a-t-il pas peur que tu as fixé? » Le roi dit : 



(i) Cet idiotisme égyptien parait signifier que le roi est ras- 
sasié de tout bien et par conséquent ^al aux dieux qui ne 
souffirent jamais de la faim. De fait, il est le dieu lui-même, et 
tous les membres de phrase qui précèdent et qui suivent mar- 
quent cette conception de sa personne. Il parcourt les eaux du 
ciel en barque, parce qu'il est Râ, le soleil, et résume en lui 
toutes les puissances des divinités solaires. 

(2) Cette variante du nom de Sinouhit que rien n'explique, 
si ce n'est le caprice du scribe, signifie littéralement le Fils du 
Nord. Sinouhit est appelé le Siti, à cause de ce long séjour 
chez les Bédouins qui lui avait fait perdre le bel air de la 
cour; le roi avait déjà dit plus haut qu't'i venait comme un 
rustre avec la tournure d'un Siti. — Le Tomi i, la terre des canaux, 
est un nom du Delta qu'on applique aussi & l'Egypte entière. 
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« Qïi'U ne craigne plus, qu'il répudie la terreur ! 
« Il sera parmi les Amis de Tordre des Jeunes, 
« et qu'on le mette parmi les gens du cercle (i) 
« qui sont admis dans le Logis Royal. Qjii'on 
a donne ordre de lui faire un apanage ! » 

JE sortis vers lui dans l'intérieur du Logis 
Royal, et les Infants me donnèrent la main, 
tandis que nous allions à la suite du Prouti deux 
fois grand (2). On me mit dans la maison du 
Fils Royal, où il y avait des richesses, où il y 
avait un kiosque pour prendre le frais, où il y 
avait des décorations divines et des mandats sur 
le Trésor de l'argent, des vêtements en étoffes 
royales, des gommes et des essences royales, 
telles que les Jeunes aiment à en avoir dans 
toute maison, toute espèce d'artisans en troupe ; 
comme les années avaient passsé sur mes meai- 



(i) Les personnages attachés à la cour de Pharaon reçoivent 
deux qualifications collectives, celle de Shoniiou, les gens du 
arclty ceux qui sont en cercle autour du souverain, et celle de 
Qpbtiou, les gens de l'angle, peut-être ceux qui se tiennent aux 
angles de la salle d'audience. 

(2) Le Bmitif ou, avec l'article, le Prouti^ est, comme PiV»», 
Pharaon, une dénomination topographique qui a servi d'abord 
à désigner le palais du souverain, puis le souverain lui-même. 
C'est de ce titre que la légende grecque tira le Protkt roi 
d'Egypte, qui reçut Hélène, Paris et Ménéks à sa cour (Héro- 
dote, II, cxir-cxvi). Cf. Introduction, p. xxix. 
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bres et que j'avais perdu ma chevelure, on me 
donna ce qui venait des pays étrangers et des 
étoffes des Nomma-shâou (i); je me parai de fin 
Hn, je m'inondai d'essences, je couchai sur un 
lit, on me donna du gâteau à manger et de l'huile 
pour m'en frotter. On me donna toute la mai- 
son convenable à quelqu'un qui est parmi les 
Amis ; j'eus beaucoup de manœuvres pour la 
bâtir, toutes les charpentes en furent refaites à 
neuf, et l'on m'apporta des fruits du palais, trois 
fois, quatre fois par jour, en plus de ce que don- 
naient les Infants sans jamais un instant de cesse. 
On me fonda une pyramide en pierre au milieu 
des pyramides funéraires ; le chef des arpenteurs 
de Sa Majesté en choisit le terrain, le chef des 
dessinateurs y dessina, le chef des tailleurs de 
pierre la sculpta, le chef des travaux qu'on 
exécute dans le pays haut parcourut la terre 
d'Egypte pour chercher tous les matériaux né- 
cessaires à la maçonnerie (2). Qpand on eut fait 
ce qu'il fallait dans la pyramide même, on me 
donna des paysans, on me constitua pour cette 
pyramide un clos, une plateforme, des champs 
dans l'intérieur du domaine funéraire, comme on 



(i) Cf. p. III, note 2. 

(2) Voir en tète du conte, p. loi, la version de ce passage 
que nous a conservé POstiacon 5629 du British Muséum. 
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fait aux amis du premier rang ; il y eut aussi 
une statue ciselée en or avec une robe de vermeil, 
et ce fut Sa Majesté qui Tintroduisit. Ce n'est pas 
un homme du commun à qui il en»a fait autant, 
et, en vérité, je fus dans la faveur du roi jus- 
qu'au jour du trépas. 

C'est fini du commencement 

jusqu^à la fin, comme 

fa été trouvé 

dans le 

livre* 
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I B Papyrus qui nous a conservé ce conte appartient au 
Musée égyptien de l'Ermitage impérial, i Saint-Pé- 
tersbourg. Il a été découvert en 1880 par M. Wladi- 
mir Goiénischeff, et signalé aux savants qui ont pris part au 
cinquième Congrès international des Orientalistes, i Berlin, en 
1881. Le texte en est encore inédit, mais une traduction en a 
été publiée récemment : 

Sur un ancien conte égyptien. Notice lue au Congrès des Orien- 
talistes d Berlin par W. Golénischeff, 1881, sans nom d'éditeur, 
grand in-8<>, 21p. Imprimerie de Breitkopf et Hârtel, i Leipzig. 
La traduction est fort exacte, ainsi que j'ai pu le constater moi- 
même, quand M. Golénischeff a eu la complaisance de me mon- 
trer l'original. C'est elle que j'ai reproduite, avec la permis- 
sion de l'auteur, en la modifiant très- légèrement sur quelques 
points. 

On ne sait ni où le manuscrit a été trouvé, ni comment il 
vint en Russie, ni à quelle époque il entra au Musée de l'Ermi- 
tage. Il n'était pas encore ouvert en 1880, et, sans la curiosité 
intelligente de M. Golénischeff, il attendrait encore dans les ti- 
roirs du Musée qu'on voulût bien le dérouler. Il est de la même 
écriture que les Papyrus 1-4 de Berlin, et remonte comme eux 
& la xn* dynastie. Il compte cent quatre-vingt-neuf colonnes 
verticales et lignes horizontales de texte; il est complet du 
commencement et de la fin, et intact, à quelques mots près. La 
langue en est claire et facile, le type net et bien formé; c'est 
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à peine si l'on rencontre çà et là quelques mou de décfaiffipe- 
ment difficile ou quelques formes grammaticales nouvelles. U 
est appelé à devenir classique pour l'égyptien de la zu* dynas- 
tie, comme le Conte des Deux Frères l'est pour l'égyptien de U 
XXX*. Je souhaite ardemment que M. Golénischeff en publie un 
bon fac-similé aussi vite que possible. Il a rendu un service si- 
gnalé à la science en découvrant le manuscrit : il doublerait la 
valeur du service rendu s'il se hâuit de mettre sa trouvaille k 
U portée de tous les ^yptologues. 



dby Google 



LE NAUFRAGE 

(xii« dynastie) 




HE Serviteur savant dit : « Réjouis ton 
c( cœur, ô mon chef, car nous venons 
« d'atteindre la patrie; après nous être 
« tenus à la poupe du navire et battu dos rames, 
« la proue a touché la terre ! Tous les gens se ré- 
« jouissent et s'embrassent les uns les autres, car 
ce si d'autres que nous sont revenus en bon état» 
ce nous il ne nous manque pas un seul homme, 
« et pourtant nous sommes parvenus jusqu'aux 
« dernières limites du pays de Ouaouat, et nous 
« avons traversé les régions de Sonmout (i). 

(i) Le pays des Ouaouat est à cette époque la partie de la 
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« Nous voici revenus en paix, et notre pays, voici 
<c que nous Tavons atteint ! Écoute-moi , ô mon 
« chef, car â tu ne m'appuies, je suis sans res- 
te source. Lave-toi, verse-toi l'eau sur les doigts, 
« puis va, adresse la parole à Pharaon, et que ton 
« cœur préserve ton discours d'incohérence, car 
« si la bouche de l'homme peut le sauver, d'autre 
« part sa parole peut lui faire couvrir le visage (i). 
« Agis selon l'impulsion de ton cœur, et tout 
c( ce que tu sauras dire me rendra tranquille. 

MAINTENANT je te raconterai ce qui m'est ar- 
« rivé à moi personnellement, pallai aux 
« mines de Honhen (2), et je descendis en mer 
« sur un navire de cent cinquante coudées de 
« long sur quarante de large, avec cent cinquante 

Nubie située au-delà de la seconde cataracte ; Sonimmi est le 
nom que les monuments donnent à Tile de Bigéh, en face de 
Philae, à l'entrée de la première cataracte. Il semble résulter de 
ce passage que le marin égyptien se vantait d'avoir atteint, en 
remontant le Nil, la grande mer dans laquelle on supposait que 
ce fleuve prenait sa source. Cf. l'Introduction, p. lxxiv-lxxv. 

(i) C'est ici, je crois, une allusion k l'usage de couvrir la 
'ace des criminels qu'on emmène au supplice. L'ordre : « Qu'on lui 
couvre la face » équivalait à une condamnation. Je ne savais 
pas jusqu'à présent que cette coutume existât en Egypte. 

(2) Honhen est un titre fréquent des dieux : c'est la première 
fois, je pense, q^'on le trouve appliqué à un roi d'une Éiçon 
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« matelots des meilleurs du pays d'Egypte, qui 
« avaient vu ciel et terre, et dont le cœur était 
(c plus résolu que celui des lions. Ils avaient an- 
<c .nonce que le vent ne deviendrait pas mauvais 
« ou même qu'il n'y en aurait pas du tout; mais 
« un coup de vent survint tandis que nous étions 
« au large, et, comme nous nous rapprochions de 
« terre, la brise fraîchit et fit monter les vagues 
« à la hauteur de huit coudées. Moi, je saisis une 
« pièce de bois ; mais ceux qui étaient sur le na- 
« vire périrent sans qu'il en restât un seul. Une 
« vague de la mer me jeta dans une île, après 
« que j'eus passé trois jours seul, sans autre corn- 
et pagnon que mon propre cœur. Je me couchai là 
« dans un fourré, et l'ombre m'y enveloppa, puis 
« je mis mes jambes à la recherche de quelque 
« chose pour ma bouche. Je trouvai des figues et 
« du raisin, toute sorte de légumes magnifiques, 
« des baies et des graines, des melons de toute 
« espèce, des poissons, des oiseaux : rien n'y 
« manquait. Je me rassasiai, après avoir jeté à 
« terre le surplus de ce dont mes mains étaient 
» chargées : je creusai une fosse, j'allumai un 
« feu, et je dressai un bûcher de sacrifice aux 
<c dieux. 

SOUDAIN j'entendis un bruit comme du ton- 
« nerre et que je crus être une vague de mer. 
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« Les arbres frissonnèrent, la terre trembla, je 
« découvris ma face, et je reconnus que c'était un 
« serpent qui s'approchait. Il était long de trente 
« coudées, et sa barbe dépassait la grandeur de 
« deux coudées (i) ; son corps était comme in- 
« Cfusté d'or et sa couleur comme celle du lapis 
« vrai. Il se dressa devant moi, ouvrit la bouche; 
<c tandis que je restais prosterné devant lui, il me 
« dit : « Qui t'a amené, qui t'a amené, petit, qui 
« t'a amené ? Si tu tardes à me dire qui t'a amené 
« dans cette île, je te ferai conndtre ce que tu 
« es (2) : ou, comme une flamme, tu deviendras 
« invisible, ou tu me diras quelque chose que je 
« n'aie pas encore entendu et que j'ignorais avant 
« toi. » Puis il me prit dans sa bouche, me trans- 
« porta à son gîte et m'y déposa sans me faire 
« du mal : j'étais sain et sauf, et rien ne m'avait 
« été enlevé. Lors il ouvrit la bouche, et, tandis 
« que je restais prosterné devant lui, il me dit : 
« Qpi t'a amené, qui t'a amené, petit, en cette 



(i) Les monuments nous font connaître plusieurs serpents 
barbus, parmi les monstres qui peuplaient l'enfer égyptien, et il 
serait facile de trouver, dans le nombre, un serpent bleu & uches 
jaunes, dont les dimensions coïncideraient avec celles de notre 
serpent. 

(2) Litt. : « je te ferai connaître toi-même ». Cet idiotisme 
fréquent dans les textes signifie faire connaître à quelqu'un son 
impuissance vis-i-vis d'un supérieur. 
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<c île qui est dans la mer et dont les rives sont au 
« milieu des flots ? » 

Jç lui répondis, les mains pendantes devant 
« lui (i), je. lui dis : « Je me suis embarqué 
ff pour les mines, par ordre de Pharaon, sur un 
« navire de cent cinquante coudées de long sur 
« quarante de large. Il y avait là cent cinquante 
« matelots des meilleurs du pays d'Egypte, qui 
« avaient vu ciel et terre, et dont le cœur était 
« plus résolu que celui des dieux. Ils avaient an- 
« nonce que le vent ne deviendrait pas mauvais 
« ou même qu'il n'y en aurait pas du tout, car 
« chacun d'eux surpassait ses compagnons par la 
« prudence de son cœur et la force de son bras, 
« et moi, je ne leur cédais en rien ; mais un 
« coup de vent survint tandis que nous étions au 
« large, et, comme nous nous rapprochions de 
« terre, la brise fraîchit et fit monter les vagues 
« à la hauteur de huit coudées. Moi je saisis une 
« pièce de bois; m?is ceux qui étaient sur le na- 
ît vire périrent, sans qu'il en restât un seul avec 
« moi durant trois jours. Et maintenant me 
« voici près de toi, car je fus jeté dans cette île 
« par une vague de la mer. » 



(l) C'est la posture dans laquelle les monuments nous reprî. 
sentent les suppliants ou les inférieurs devant le maître. 
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LÀ-DESSUS il me dit : « Ne crains pas, ne crains 
« pas, petit, et n'attriste pas ton visage ! Si 
« tu es parvenu jusqu'à moi, c'est que Dieu t'a 
« laissé vivre ; c'est lui qui t'a amené dans cette 
« Ile de Double (i), où rien ne manque, et qui est 
« remplie de toutes les bonnes choses. Voici, tu 
« passeras un mois après l'autre, jusqu'à ce que tu 
« sois demeuré quatre mois dans cette île, puis 
« un navire viendra de ton pays avec des mate- 
« lots ; tu pourras partir avec eux vers ton pays, 
« et tu mourras dans ta ville. Causer réjouît, qui 
« goûte de la causerie supporte le malheur : je 
« vais donc te conter ce qu'il y a en cette île. Je 
« suis là, avec mes frères et mes enfants, entouré 
« d'eux : nous atteignons le nombre de soixante- 
« quinze serpents, enfants et gens de la famille, 
« sans mentionner encore une jeune fille qui m'a- 
« vait été amenée par la fortune, sur laquelle le 
« feu du ci^l tomba et qu'il réduisit en cendres (2). 
« Quant à toi, si tu es fort et que ton cœur soit 
« patient, tu presseras tes enfants sur ta poitrine, 
« et tu embrasseras ta femme, tu reverras ta 



(i) Le double est Tâme égyptienne : VîU de Double est donc nne 
lie habitée par les âmes bienheureuses, une de ces Iles Forhttûts 
dont l'ai parlé dans l'introduction, p. lxxvi-lxxvii. 

(2) Le texte n'est pas très-clair en cet endroit : j'ai résumé en 
quelques mots la substance de plusieurs lignes, où était racontée 
l'histoire de la jeune fille. 
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<a maison, qui vaut niieu^ que tout, tu atteindrai 
« ton pays et tu seras au milieu des gens dç 
« ta famille l » Alors je m'inclinai, et je touchai 
a le sol devant lui : « Voici ce que j'ai à te dire 
« aw sujet de cela. Je décrirai ta personne à Pha- 
« raon, je lui ferai connaître ta grandeur, et je te 
•« ferai porter du fard, dn parfum d'acclamation (i), 
« de la pommade, de la casse, de Tencens em-. 
« ployé dans les temples et qui sert à honorer 
« tout dieu. Je raconterai ensuite ce qu'il m'est 
« arrivé de voir, grâce à toi, et on t'accordera 
« des remercfments devant l'afHuence de tout le 
« pays : j'égorgerai pour toi des ânes en sacrifice, 
«c je plumerai pour toi des oiseauz, et je ferai 
€c amener pour toi des navires remplis de toutes 
« les merveilles de l'Egypte, comme il convient 
<c faire à un dieu, ami des hommes dans un pays 
« éloigné que les hommes ne connaissent point. » 
« Il sourit de ce que je disais, à cause de ce qu'il 
« avait en son cœur, et me dit : « Tu n'es pas 
<c riche en essences, car tout ce que tu m'as 
« nommé n'est en résumé que de l'encens, tan- 
« dis que moi, je suis le souverain du pays de 

(i) Le parfum d'acclamation, Hakonou, était l'une des sept 
builes canoniques que Ton offrait aux dieux et aux morts pen- 
dant le sacrifice. La composition n'en est pas connue : le nom 
Yient probablement des invocations qui en accompagnaient la 
présentation. 

10 
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a Poiint (i), et j'y ai des essences. Seul, le par- 
« fttm à*acclamali(m que tu parles de me faire ap- 
« porter n'est pas abondant en cette île. Mais àès 
« que tu t'éloigneras de cette place, tu ne rever- 
« ras jamais plus cette île : elle se transformera 
« en flots. » 

ET voilà, quand le navire s'approcha conformé- 
ce ment à ce qu'il avait prédit d'avance, je 
« m'en allai me jucher sur un arbre élevé pour 
a tâcher de distinguer ceux qui y étaient. J'allai 
« ensuite lui communiquer cette nouvelle, mois 
« je trouvai qu'il la connaissait déjà, et il me dit : 
« Bon voyage, bon voyage, vers ta demeure, 
« petit ; revois tes enfants, et que ton nom reste 
« bon dans ta ville^ ce sont là mes souhaits pour 
« toil » Lors je me courbai devant lui, les 
« mains pendantes, et lui , il me donna des ca- 
« deaux d'essences,- de parfum d'acclamation, de 
« pommade, de casse, de thuya, de bois de bré- 
<c sillet, de poudre d'antimoine, de cyprès, d'en- 
<c cens ordinaire en grande quantité, de dents 
« d'éléphant, de lévriers, de cynocéphales, de 
« singes verts, de toutes les bonnes choses pré- 

(t) Poum est le nom des pays situés au sud-est de l'Egypte, 
sur les deux rives du Bab-el-Mandeb, et d'où les Égyptiens^ont 
tiré de bonne heure la plupart des parfums qu'ils employaient an 
culte. 
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« deuses (i). Je fis embarquer le toat sur ce na- 
« vire qui était venu, et, me prosternant, je Tado- 
« rai. Il me dit : « Voici que tu arriveras dans ton 
« pays après deux mois, tu presseras tes enfants 
«c sur ta poitrine, et tu reposeras dans ton tom- 
« beau. » Et après cela, je descendis au rivage vers 
« le navire, et j'appelai les matelots qui s'y trou- 
ce valent. Je rendis des actions de grâces sur le 
<c rivage au maître de cette lie, ainsi qu'à ceux qui 
« y demeuraient. 

T ORSQJJE nous fûmes de retour à la résidence 
-L « de Pharaon, le deuxième mois, conformé- 
« ment à tout ce que l'autre avait dit, nous nous 
« approchâmes du palais. J'entrai devant Pharaon, 
« et je présentai tous les cadeaux que j'avais rap- 
« portés de cette île dans le pays, et il me re- 
« mercia devant l'afBuence de tout le pays. C'est 
« pourquoi, fais de moi un suivant, et rapproche^ 
« moi des courtisans du roi. Jette ton regard sur 
« moi, maintenant que j'ai rejoint la terre ferme, 
m. après avoir tant vu et tant éprouvé. Écoute ma 

(i) L'énumératiou, pour étrange qu'elle nous paraisse, n'a 
rien que de parÊiitement authentique. On la retrouve presque 
la même, à mille ans et plus d'intervalle, sur le monument où 
la reine Hâïtshopou de la xvin« dynastie fit représenter le voyage 
d'exploration qu'une escadre, envoyée par elle, entreprit au pays 
de Pount. 
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« prière, car il est bon d'écouter les gens. On m*a 
« dh : « Deviens un savant, mon ami ; tu par- 
ie viendras aux honneurs, » et voici. Je le suis de- 
« venu. » 

C'est fini du commencement jusque à la fin, 

comme fa Ut trouvé dans le livre. 

Qui Va écrit, âest le scribe aux 

doigts habiles Amoni- 

Amonda, v. s. f. 



•T 
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A fonne k plus aHciennexnent connue de ce conte 
nous a été conservée par Hérodote, au livre II de ses 
histoires (ch. czxi). On le retrouve chez la plupart 
des peuples de l'Orient et de l'Occident. Je renvoie le lecteur 
curieux d'en connaître l'histoire à deux ouvrages déjà anciens : 

Dunlop-Liebrecht, Geschicbte der Prosadiditufigm, p. 264 sqq. 

A. Schiefner, Uéber einige morgenlândiscbe Fassungm dtr Bhamp- 
sinit Sagty dans le Bulletin de V Académie impériale des Seierues 
de SainP-Péterstourg, t. XIV, page 299-31$. 

Ces deux ouvrages ne renferment pas toutes les versions 
aujourd'hui connues : ils suffiront pour montrer de quelle popu- 
larité ce conte a joui dans le monde ancien et moderne. 

On a souvent débattu la question de savoir quelle était l'ori- 
gine de ce conte : j'ai donné dans la préface, p. xxxvii-xli, 
les raisons qui m'inclinent à penser que, s'il n'est pas égyptien 
d'invention, il avait été égyptianisé depuis longtemps quand 
Hérodote le recueillit. J'ajouterai ici que le nom de Rampsi- 
nitos était donné en Egypte au héros de plusieurs aventures 
merveilleuses. « Les prêtres racontent que ce roi descendit vivant 
« dans la région que les Grecs nomment Hadés, et qu'il y joua 
« aux dés avec la déesse Déméter, untôt la battant, tantôt battu 
« par elle, puis qu'il en revint, emportant comme don de U 
« déesse une serviette d'or. » (Hérodote, II, cxxiz.) C'est en 
quelques lignes le résumé d'un conte ^yptien, dont la scène 
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principale devait rappeler singulièremeiit la partie engagée dans 
le conte de Satni entre Satnî et Noferképhtah (Cf. p. 68-69). 
Je ne serais mftme pas étonné si des recherches nouvelles nous- 
apprenaient qu'une forme du conte de Satni, où le héros s'ap> 
pelait Ramsis-si-nit, circulait déjà dans le peuple, au temps 
d'Hérodote et des rois Saîtes. 

La traduction que j'ai donnée du conte de Rampsinitos est 
celle de Pierre Saliat, légèrement retouchée. 
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CONTE DÇ RAMPSINITOS 

(ÉPoauE saïte) 



}E roi Ratnpsinitos (i) possédait un trésor si 
grand que nul de ses successeurs, non seu- 
lement ne Ta surmonté, mais davantage 
n'a su en approcher. Pour le tenir en sûreté, il 
fit bâtir un cabinet de pierre de taille et voulut 
que Tune des murailles sortît hors Toeuvre et hors 
l'enclos de Thôtel ; mais le maçon tailla et açsit 
une pierre si proprement, que deux hommes, 

(t) Ce nom ett k forme grécisée d'un nom ègryptien Ram- 
ds-si-nit dont )*«i déjjk parlé (Introduction, p. xamc). 
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vœre un stul» la pouvaient tirer et mouvoir de su 
place (i). Le cabinet achevé, le r<n y amassa tons 
ses trésors» et, quelque temps après, le maçon- 
architecte, sentant approcher la fin de sa vie, 
appela ses enfants, qui étaient deux fils, et leur 
déclara comment il avait pourvu à leurs afiiaires, 
et Tartiôce dont il avait usé, bâtissant le cabinet 
du roi, afin qu'ils pussent vivre plantureusement. 
Et après leur avoir clairement donné à entendre 
le moyen d*ôter la pierre, il leur bailla certaines 
mesures, les avisant que, si bien les gardaient, 
ils seraient les grands trésoriers du roi : et sur ce 
alla de vie à trépas. 

A DONC ses enfants guère ne tardèrent à enta- 
mer besogne : ils vinrent de nuit au palais du 
roi, et, la pierre trouvée aisément, la tirèrent de 
son lieu, et emportèrent grande somme d'argent. 
Mais quand fortune voulut que le roi vint ouvrir 
son cabinet, il se trouva fort étonné, voyant ses 
coffres fort diminués, et ne sachant qui accuser 
ou soupçonner, attendu qu'il trouvait les mar- 
ques, par lui apposées, saines et entières, et le 
cabinet très-bien clos et fermé. Et, après y être 
retourné deux ou trois fois voir si les coffres 



(x) Voir dans rintroducdon, p. xxzmi-jazoc, le 
taire de ce pasuge. 
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toujours diminuaient, enfin pour garder que les 
larrons plus si franchement ne retournassent chez 
eux, il commanda faire certains pièges, et les 
asseoir près les coffres où étaient les trésors. Les 
larrons retournèrent selon leur coutume, et passa 
l'un dans le cabinet; mais, soudain qu'il approcha 
d'un coffre, il se trouva pris au piège. Alors con- 
naissant le danger où il était, appela vitement son 
frère, et lui remontra l'état où il se trouvait, lui 
consdUant qu'il entrât vers lui et lui tranchât la 
tête, afin qu'il ne fût cause de se perdre avec soi, 
s'il était reconnu. Le frère pensa qu'il parlait 
sagement, et par ce exécuta ainsi qu'il lui sua- 
dait ; et ayant remis la pierre, s'en retourna chez 
lui, avec la tête de son frère. 

QUAND il fut jour, le roi entra en son cabinet *, 
mais, voyant le corps du larron pris au 
piège et sans tête, fut fort effrayé, connu qu'il n'y 
avait apparence d'entrée ni de sortie. Et étant en 
doute comment il pourrait besogner en telle aven- 
ture, il avisa pour expédient faire pendre le corps 
du mort sur la muraille de la ville (i), et donner 



(i) Cette exposition du cadavre sur la muraille de la ville a été 
donnée comme une preuve de l'origine non égyptienne du conte. 
Les Égyptiens, a-t-on dit, avaient trop de scrupules religieux 
pour que leur loi dvile permit pareille exhibition : après exécu- 
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charge à certains gardes d'appréhender, et lui 
amener celui ou celle Qu'ils verraient pleurer et 
prendre pitié au pendu. Le corps ainsi troussé haut 
et court, la mère, pour la douleur grande qu'elle 
sentait, s'adressa à son autre fils, et lui com- 
manda, comment que fût, qu'il eût à lui appor- 
ter le corps de son frère, le menaçant, s'il était 
refusant de ce faire, d'aller vers le roi et lui dé- 
clarer qu'il avait ses trésors. Connaissant le fils 
que sa mère ainsi prenait les matières à cœur, et 
que, pour remontrance qu'il lui fit, rien ne pro- 
fitait, il excogita cette ruse. Il fit bâter certains 
ânes, et les chargea de peaux de chèvres pleines 
de vin (i), puis les chassa devant lui. Arrivé à la 



tion de la sentence, le corps était rendu à la £unille pour être 
momifié. Je ne citerai contre cette objection qu'un passage d'une 
•télé d*Amenhotpou II, où ce roi raconte qu'ayant pris plusieurs 
cbeft syriens, il fit exposer leurs corps snr les murs de Thëbes es 
de Kapata, afin d'efirayer les rebelles par un à tenible exemple. 
Ce qu'un Pharaon réel avait fait, un Pharaon de conte pouvait 
bien le faire, quand même ce n'aurait été que par exception. 

(x) Les Égyptiens n'employaient pas d'ordinaire les outres à 
contenir le vin, mais presque toujours des jarres pointues df 
petite taille : les esclaves les emportaient avec eux à l'atdier 
ou dans les champs, et il n'est pas rare de voir, dans les pein- 
tures qui représentent la récolte, quelque moissonneur qui, la 
&udlle sous le bras, boit à mftme la jarre. L'usage de la peau 
de chèvre n'était pas inconnu cependant, et je puis citer, entre 
autres exemples, un ubleau de jardinage trouvé dans un tom- 
beau thébain et reproduit par Wilkinson (A fcpuUr Acammi o/ 
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part où éuient les gardes, c'est-à-dire à l'endroit 
4u pendu, il délia deux ou trois de ses peaux de 
chèvres, et, voyant le vin couler par terre, com- 
mença à se battre la tête en faisant grandes 
exclamations, comme ne sachant auquel de ses 
ânes il se devait tourner pour le premier. Les 
gardes, voyant que grande quantité de vin se 
répandait, ils coururent celle part avec vaisseaux» 
estimant autant gagné pour eux, s'ils recueil- 
laient ce vin répandu. Le marchand se prit à leur 
dire des injures, et faire semblant de se courrou- 
cer bien fort. Adonc les gardes furent courtois, ef, 
lui, avec le temps, s'apaisa et modéra sa colère, dé- 
tournant en la parfin ses ânes du chemin pour les 
racoutrer et recharger : se tenant néanmoins plu- 
sieurs petits propos d'une part et d'autre, tant que 
l'un des gardes jeta un lardon au marcliand, dont 
il se fît que rire, mêmement leur donna au parsus 
encore une chèvre de vin. Et lors ils avisèrent de 
s'asseoir comme on se trouvait et boire d'autant, 
priant le marchand de demeurer et leur tenir 
compagnie à boire, ce qu'il leur accorda : et 
voyant qu'ils le traitaient doucement quant à la 



ihe AntUnt EgyptîanSy t. I, p. 35, fig. 29). On y voit trois 
chèvres d'eau déposées au bord d'un bassin pour y rafraîchir. Le 
détail recueilli par Hérodote est donc conforme de tout point aux 
mœurs de l'Egypte. 
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fiiçon de boire, il lear domia le demeurant de ses 
chèvres de vin. Quand ils eurent si bien bu 
qu'ils étaient tous morts-ivres, le sommeil les 
]nrit et s'endortnirent au lieu même. Le marchand 
attendit bien avant en la nuit, puis alla dépendre 
le corps de son frère, et, se moquant des gardes, 
leur rasa à tous la barbe de la joue droite (1). Si 
chargea le corps de son frère sur ses ânes et les 
rechassa au logis, ayant exécuté le commande- 
tùtût de sa mère. 

LE lendemain, quand le roi fut averti que ie 
corps du larron avait été dérobé subtilement, 
il fut grandement marri, et, voulant par tous 
moyens trouver celui qui avait joué telle finesse, il 
fit chose laquelle, quant à moi, je ne puis croire : 
il ouvrit la maison de sa fille, lui enjoignant de 
recevoir indifféremment quiconque viendrait vers 
elle pour prendre son plaisir, mais toutefois, avant 
que se laisser toucher, de contraindre chacun à lui 
dire ce qu'il avait fait en sa vie le plus prudem- 
ment et le plus méchamment ; que celui qui M 
raconterait le tour du larron fût par elle saisi sans 
le laisser partir de sa chambre (2). L'infante obéit 

(t) Voir dans l'Introduction, p. joaax-xup œ qui a été dit 
de la barbe d^ soldats égyptiens. 
(2) Si bizarre que nous paraisse le moyen, il faut croire qw 
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au commandement de son père ; mais le larron, 
entendant à quelle fin la. chose se faisait, voulut 
venir à chef de toutes les finesses du roi, et le 
contremina en cette façon, n coupa le bras d'un 
nouveau mort, le cacha sous sa robe, et s'ache- 
mina vers la fille. Entré qu'il fiit, elle Tinterroge 
comme elle avait fait les autres, et il lui conte que 
le crime plus énorme par lui commis fut quand il 
trancha la tête de son fi:ère pris au piège dans le 
trésor du roi. Pareillement, que la chose plus avi- 
sée, qu'il avait onque faite, fiit quand il dépendait 
celui sien frère, après avoir enivré les gardes. 
Soudain qu'elle l'entendit, elle ne fit faute de le 
saisir ; mais le larron, par le moyen de l'obscu- 
rité qui était en la chambre, lui tendit la main 
morte qu'il tenait cachée, laquelle elle empoigna, 
cuidant que ce fût 1^ main de celui qui parlait ; 
mais elle se trouva trompée, car le larron eut 
loisir de sortir et fuir. 

LA chose rapportée au roi, il s'étonna mer- 
veilleusement de l'astuce et hardiesse de tel 
homme. Enfin il manda qu'on fit pubUer par 
toutes les villes de son royaume qu'il pardonnait 

les Égyptiens le trouYaient tout naturel, puisque la fille de 
Khéops recevait de son père Tordre d'ouvrir sa maison à tout 
venant, moyennant argent, et que TboubonT recevait Satni chez. 
elle, afin de lui reprendre plus sûrement le livre de Thot. 
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â ce personnage, et que, s*il voulait venir se pré- 
senter à lui, il lui ferait grands biens. Le larron 
ajouta foi à la publication faite de par le roi, et 
s'en vint vers lui. Q^and le roi le vit, il 
lui fut à grand merveille : toutefois, 
il lui donna sa fille en mariage 
comme au plus capable des 
honames, et qui avait afHné 
les Égyptiens, lesquels 
affinent toutes 
nations. 
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|£S contes qui précèdent suffiront à donner au 
grand public ridée de ce qu'était la littéra- 
ture romanesque des Égyptiens, f aurais pu, 
sans inconvénient, m' arrêter après rhistoiredeRamp- 
sinitos : aucun de mes lecteurs n'aurait réclamé^ 
publication des fragments qui suivent. J'ai cru pour- 
tant qu'il y avait quelque intérêt à ne pas négliger 
ces tristes débris : si la curiosité ne rencontre rien à 
y prendre, la science trouvera peut-être son compte à 
ne pas les ignorer complètement. 

En premier lieu, le nombre seul des fragments 
prouve combien le genre de littérature, auquel ils ap- 
partiennent, était répandu en $gypte. Cest un argu- 
ment de plus en faveur de Vhypothèse qui fait de ce 
pays un des lieux d'origine des contes populaires. 
Puis y quelques-uns de ces fragments ne sont pas telle- 
ment mutilés qu^on ne puisse y trouver aucun fait 
intéressant. Sans doute, dou^e ou quin:(e lignes de 
texte ne seront jamais agréables à lire pour un simple 
curieux; un savant de profession y relèvera peut-être 
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tel OU td détail qui lui permettra de reconnaître m 
incident connu d'ailleurs ou une version hiérogly- 
phique d'un récit qu'on possédait déjà che^ des peuples 
différents. Le bénéfice sera double : les égyptologues 
y gagneront de pouvoir reconstituer, au moins dam 
Vensenible, certaines œuvres de l'esprit égyptien qui 
leur seraient restées incompréhensibles sans cela, les 
autres auront la satisfaction de constater y aux temps 
reculés de l'histoire, l'existence d'un conte dont Us 
n'avaient que des rédactions de beaucoup postérieures. 

J'ai donc rassemblé dans les pages qui suivent les 
restes de six contes $ époques diverses : 

10 Un fragment de conte fantastique remontant à 
la douzième dynastie; 

20 L'histoire d*un paysan ; 

$0 La querelle d'Apôpi et de SoJtnounrî; 

40 Trois morceaux d'une histoire de revenant; 

jo L'histoire d'un matelot ; 

6° Un petit fragment grec relatif au roi NectanéboIL 

Je regrette de n'avoir pu y joindre ni le roman 
du Musée de Boulaq, ni le premier conte de Saint- 
Pétersbourg : le roman de Boulaq est mutilé à n'en 
tirer aucun sens, et le texte du roman de Saint- 
Pétersbourg est encore inédit. Peut-être réussirai-je à 
combler cette lacune, s'il m'est donné de faire jamais 
une seconde édition de ce petit livre. 
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FRAGMENT 

fD'UN CONTE FANTASTIQUE REMONTANT 
A LA XIP DYNASTIE 




|E papyrus de Berlin nf> ^ (i) renferme les 
dibris de deux ouvrages : un dialogue philo-- 
sofhique entre un Égyptien et son dîne, et un 
conte fantastique. Le conte commençait à la ligne is6 
et remplissait les trente-six dernières lignes du ma- 
nuscrit actud (l. isS'i^i), Arrivé à cet endroit, le 
copiste, ou fut interrompu dans son trofvail, ou per- 



(x) Le texte d«ns Lepsius, Denkmakr, Abth. VI, pi. xzi, 
1. X $6-191; la transcription, U traduction et le commentaire 
àKOB ICaspero, Études égyptiennes, 1. 1, p. 72-8Q. 
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dit patience: h manuscrit, arrêté brusquement à la 
fin $une ligne, fCa jamais été terminé. Les <m:(e pre- 
mières lignes ont Hé effacées dans V antiquité, et U 
conte fia plus de commencement. 



f ONKEZ-MOi que je descende le marais qui 
« va dans cette grotte, car j'ai vu là 
« une femme qui n'avait point l'appa- 
« rence mortelle : mes cheveux se contractent 
« qikand J'aperçois ses tresses» et l'on ne peut 4é» 
« peindre la covkur de 5a peau* Jamais je ne lui 
« parle, tant sa terreur p&iètre mes membres. 

JE vous dis : Oh 1 quant aux bœufs, passons- 
« les à gué I Oh 1 il faut transporter Us 
« veaux, faire reposer le menu bétail à l'entrée 
a du mâfâis, les beigers âhacus décrire son 
(( m)B^«!âôt Jetons-tious à l'eau, tandiâ que ks 
K èâfeuf» t)â«sem à fpé par bandes^ mettam i 
« l'ai^èrè éeâx ém borgeri qui s'eotândciK «m 
Mc ^oâês magiqoes pàur jettr an diânaiô suc h 
« pâSSâj^ d« r^att* 

ET quant à celui-ci qui dit : « Grand merci, 
« 6 bei^;Gfrs, je ne puis m'écarter de cet 
<r thiâdy, cette aiSttée, tar le die» Nil a d^à 
« décrété ses décrets concemâtot lâ terre, « VWt 
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« ne peut plus distinguer Ouady du lit du Heuvf ; 
« reste tranquille dans l'intérieur de la maison, 
« tandh que les troupeaux restent en leur place ! 

VA-T-EN, puisque tu crains la destruction et 
« que tu redoutes de t'éloigner avec moi 
a pour <}étruire la fureur de la déesse Ousirit et 
« des terreurs de la Dame des deux pays. 

L£ lendemain, à l'aube, il se mit en route 
« comme il avait dit, et cette déesse, quand il 
« settouva en face du Ouady, elle vint à lui, dé- 
« nudée de ses vêtements, les cheveux épars » 

LE conté dont ce fragment révèle l'existence remonte 
à la douiçième dynastie, plus haut peut^tn, 
si, wmme le dialogue phUosopbiqne contenu dans 
Us premières lignes du manuscrit, le texte que nous 
mxms at^rd'hui n'est qu'une copie, exécutée d'après 
un manuscrit plus ancien. Le paysage et les scènes 
àkfites êont empruntées à la nature et aux mcsurs de 
l'Egypte, Nous sommes au bord d'une de ces nappes 
d'eau, moitié marais, moitié étangs, sur kst^lles les 
seigneurs de l'ancien empire aimaient tant à chasser 
les oiseaux, à poursuivre le crocodile et l'hippopotame. 
U est question de l'inondation et n des décrets que le 
Hii a décrétés au sujet des terres » qu'il arrose, de 
hrgtrs qui transportent au delà d^un canal des bœufs 
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eu du menu hiUUl, des terreurs de la déesse OusirU 
ou de la Maîtresse des deux pays. 

n tiefaut pas aller bien loin dans les nécropoles de 
Memphis et de Beni-Hassan, pour y rencontrer des 
bas-reliefs qui serviraient d'illustration au texte de 
notre conte. On voit, dans le tombeau de Ti, les ber- 
gers conduisant leurs troupes de bceufs et de veaux à 
travers un canal ou une flaque. Hommes et bêtes ont 
de Veau jusqu'à mi-jambe; même un des bouviers 
porte sur son dos un malheureux petit veau que le 
courant aurait emporté. 

Le conte ajoute à ce que nous connaissions déjà par 
les monuments figurés un détail curieux et bien ai- 
ractéristique. H nous montre ceux des bergers qui 
s'entendaient au métier marchant derrière leur treU" 
peau et récitant les incantations destinées à conjurer 
les périls du fieuve. Le Papyrus mimique de la collée-^ 
tion Harris renfermait plusieurs formules de ce genre, 
dirigées contre le crocodile et, en général, contre tous 
les animaux dangereux qui vivent dans Veau. Elles 
sont trop longues et trop compliquées pour avoir servi 
à l'usage journalier : j'imagine que les charmes des 
bergers étaient courts et faciles à retenir. 

Il n'est pas fort aisé de deviner avec certitude quel 
était le sujet du conte, fat trouvé pourtant, dans 
le curieux livre de Mourtadi sur les merveilles de 
l'Egypte, une légende qui présente quelque analogie 
avec l'épisode raconté dans ce fragment. Tandis que le. 
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roi G&nre ^évertuait à construire Alexandrie pour la 
reine Charobe, son berger menait pcUtre au bord de 
la tner des troupeaux qui fournissaient de lait la cui- 
sine royale, n Un soir y comme il remettait ses bêtes 
«r entre les mains des bergers qui lui obHssaieiû, lui, 
«r qui était beau, de bonne mine d de belle taille, vit 
9 une belle jeune dame sortir de la mer, qui venait 
«r vers lui, et qui, s^étant approchée de lui de fort 
« près, le salua. Il lui rendit le salut, et elle com- 
« mença à parler à lui avec toute la courtoisie et 
«r civilité possible, et lui dit : jeune homme, 
«r voudrie^^^'uous lutter contre moi pour quelque chose 
« que je mettrai en jeu avec vous ? — Que voudriez- 
n vous mettre en jeu ? répondit le berger. — Si 
u vous me terrasse:^ dit la jeune dame, je serai à 
« vous, et vous* fera^ de moi u qu'il vous plaira; 
ti et si je vous terrasse, j'aurai une bête de votre 
9 troupeau. » Comment la jeune dame terrassa le 
berger, comment le roi Gébire, voyant disparaître ses 
brebis, lutta avec la jeune dame et la terrassa à son 
tour, cela n' est-il pas écrit en rËg3rpte de Mourtadiy 
fils du Gaphiphcy de la traduction de Af. Pierre 
Vatiier, docteur en médecine, lecteur et professeur du 
roi en langue arabique (i) ? Je pense, quant à moi, 

(i) L'Egtptb db Mvrtaoi fus dv GiPBiPHB, ov u est traité 
des Pyramides, du débordement du Kil, & des autres merueilles 
de cette Prouince, selon les opinions & traditions des Arabes. 
Dt U traimaùm de M. Pitm Vaititr, DoOmr m Mêiteiiu, Leeêeur 
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que h MU femme du cordwr égypiiea faisait à notre 

hefgàr queiqiie propùsiUon du genre de aile que la 

feune dame du cotUeur arabe faisait au sien. Le 

joonie marin de SainP-Pètershourg nous Ofuait 

défà montré un dragon parlant, seigneur 

d^une île enchantée; Je fragment de Berlin 

nous présente une nymphe, dame d*un 

étang» Pour peu que le hasard 

favorise nos recherches, on peut 

s'attendre à retrouver dans la 

littérature égyptienne tous 

les êtres fantastiques de 

la littérature arabe 

du moyen-dge, 

& Pfvfmeur du Roy m Langue jiraiiqui. Sur vn Manuscrit Ard^e 
tiré de la Bibliodieque de feu Monseigneur le Cardinal Mazarin. 
A Paris, chez Lovrs Billaimb, au second pillier de la grande 
Salle du Palais, k la Palme, & au grand César, m.dc.lxvi. JÊuec 
PriuiUgt du Roy. In-I2, p. 145 sqq. 
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\ E conte parait avoir été très-populaire pendant la durée 
du Moyen-Empire égyptien, car nous connaissons trois 
manuscrits qui le renferment, deux à Londres, un à 
Beriin. Les deux manuscrits de Berlin sont publiés dans les 
Denhnàîer aus JEgypUn und JEthicpUn de Lepsius, Abthei- 
lung VI. 

lo Papyrus de Berlin no 2, de la planche 108 A la planche 110, 
renfermant trois cent vingt-cinq lignes d'une grosse écriture de 
la XII* dynastie, soignée au commencement, de plus en phis 
négligée à mesure qu'on avance vers la fin. Le début et la con- 
clusion de l'histoire manquent. 

20 Papyrus de Berlin no 4, planche 113, renfermant cent qua- 
rante-deux lignes d'une écriture très-rapide de la xii« dynastie. 
Le Papyrus paridt avoir été détérioré par un maniement pro- 
longé, et les lacunes provenant de l'usure, jointes au peu de 
netteté du caractère, rendent le texte presque indéchiffrable. Les 
parties conservées contiennent, vers la fin, une cinquantaine de 
lignes en plus ; cependant la conclusion du récit manque encore. 

Le Papyrus de Londres est encore inédit. Il faisait partie du 
fonds Butler, et a reçu par conséquent le nom de 

3<' Papyrus Butler^ no fay. Il est d'une grosse écriture, assez 
soignée, de la xii* d3'nastie. Il est plus complet que les deux 
manuscrits précédents, et ajoute à ce qu'ils nous font connaître 
une quinzaine de lignes d'introduction, qui ne nous donnent 
pas encore le commencement de l'histoire. 

En combinant les éléments que nous fournissent ces trois 
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«Btmiserits, on arrive à recoasthuer an tact^-assez lon^ noth 
incomplet au début et à la fin. 

Le sujet du conte a été découvert et signalé presque simul- 
tanément par MM. Chabas et Goodwin. M. Chabas donna le 
premier la traduction suivie des premières lignes dans son mé- 
moire sur 

Les Papyrus hiératiques de Berlin^ récits d'il y a quatre nulle 
ans. Paris, 1863, in-8<», p. 5-36. 

Goodwin se contenu de publier une analyse fort courte, dans 
UB artifle intitulé : 

The Story 0/ Satteha, An Egypiian Taie of Four Thousand Years 
Mgo, à»aAlt,Fr»j^sMiiga3iin»{n9 du 1$ iévi«9r<i.8i»5) p. i^Sf^oa), 
p. i8£. M. Chabas n'avait connu, pour établir son texte, que les 
Papyrus de Berlin ; M. Goodwin eut la bonne fortune de décou- 
vrir le Papyrus Butler au British Muséum et inséra la tiaducuon 
raisoanée des premières lignes dans les 

Mélanges ÉgypttUgiquis de Chabas, a<^ série. Paris, 1S64, Ben- 
jamin Duprat, in-#o, p. fté^-iiéé» oç «^ui fournit à M. Chabas 
lui-même (p. 26^-272) l'ocçastoa de rectifier quelques détails de 
sa, propre traduction, et de la traduction anglaise. 

Depuis lors, on n'a rien publié sur ce sujet. J'ai eu l*occasion 
4'étudier et de traduire le tex.te pour mes cours au Collège de 
France, et c'est une partie de cette traducMon qu'ctn va lue. J'ai 
pensé qu'il valait mieux arrêter le récit au moment où le pa^^san, 
mis en surveillance par ordre du roi, commence à se lamont^r. 
Le texte de ses plaintes para!t avoir été un morceau de style 
soigné : il est rempU d'expressions qui demanderaient un com->~ 
mentaire perpétuel et a'intéresseraient pM le lecte^. j'n cru poa* 
voir restituer sans iaconvénient, au commepcemeat, 4|uelqae» 
lignes qniWdiquent comment débutait l'histoire du paysan. 
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(Xlie dynastie) 



IL y avait une fois dans le pays de Hakhnin- 
souton (i) un paysan. Il avait une femme, 
et il avait trois enfants, et il avait des 
ânes sur lesquels il chargeait les produits du pays 
pour aller les vendre au loin. Il se rendit un jour 
à rOasis du Sel (2), et y vendit ce qu'il avait 

(i) Hakhninsouton ou Hakninsou est la ville que les Assy- 
riens nommaient Khininsou, les Hébreux Khanês, les Coptes 
Hnès : c'est aujourd'hui Ahnas el-Mèdinèh. 

(2) L'Oasis du Sel est le pays du.Ouady-Natroun, à l'ouest 
-de l'Egypte. 
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.\ dans Tcau et la tendit de l'autre 
' _s L\rbres fruitiers. 



si;r le chemin public, et Tem- 

Sil te plaît, paysan, ne monte 

nciits. » Le paysan dit : « S'il 

jinin est bon. » Lorsqu'il fut 

1 dit : « Pourquoi as-tu pris 

le chemin? » Ce paysan dit : 

. longue ; le chemin avait des 

. s arrangé de manière que nous 

or que par dessus tes vête- 

in pas dû ks écarter du che- 

lA que cet âne-ci, qui est à 

ooLiche de palmes de dattes. » 

(' Voici que je vais t'enlever 

:1 a mangé mes dattes, eu il 

c son châtiment. » Ce paysan 

ont bonnes. C'est injuste : je 

1 mon âne, j'éloigne mon âne 

•^ tu t'en empares parce qu'il 

lie de dattes! Mais certes je 

l'c de ce domaine; c'est le 

Mirouitensi. Lui, certes, cl " 

'-^ns cette Terre entière 

^n des «o«» ^" *«« ^g- 
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apporté avec lui et reçut 6n échange (i) des: lé- 
gumes, des fruits, et les substances médicinales 
diverses qui proviennent de TOasis du Sel. 

/^UAND le paysan fut parti pour retourner 
V^ à Khninsouton, et qu'il fut arrivé au can- 
ton de sa demeure, vers le vallon qui vient de la 
ville de Tonou, il rencontra là un individu qui 
se tenait sur le bord de l'eau. C'était un chas- 
seur (2), nommé Asari, vassal du grand intendant 
Mirouitensi. Le chasseur se dit dans son cœur, dès 
qu'il vit l'âne de ce paysan : « C'est grand mer- 
« veille ; » il dit : « L'heure m'est favorable à 
« prendre les marchandises de ce paysan. » Or la 
maison de -ce chasseur était sur un terrain joi- 
gnant la route, qui était resserrée, pas large, et on 
y lavait des étoffes, car un des côtés avait de l'eâu^ 
et l'autre avait des arbres fruitiers. Ce chasseur- 
dit à son serviteur : « Allons, apporte-tnoi un 
« coffre à linge de la maison i) ; et le serviteur 
l'apporta sur le champ. Il transporta le coffre près 
du terrain qui joignait le chemin; il fixa an 



(i) La partie conservée du texte commence en cet endroit 
(2) Il n*est pas bien certain que le mot égyptien désigne un 
€hasseur : j'ai conservé cette dénomination faute de mieux. Asari 
signifie à proprement parler le iamarîsque; ce nom n'est pu rare. 
sur les monuments du Moyen-Empire. 
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coin de l'étofie dans Teni et k tendit de l'autre 
oùté jusque sur les arbres (rukiers. 

LE paysan vint sur le chemin public, et l'em- 
ployé dit : « S'il te plaît, paysan, ne monte 
« pas sur mes vêtements. » Le paysan dît : <.( S'il 
« te plaît, mon chemin est bon. » Lorsqu'il fut 
des^us^ ce chasseur dit : <c Pourquoi as-tu pris 
« mes dattes sur le chemin ?» Ce paysan dit : 
« La montée était longue ; le chemin avait des 
« dattes, et tu t'es arrangé de manière que nous 
« ne pussions passer que par dessus tes vête- 
(c ments ; n'aurais-tu pas dû les écarter du cbe- 
« nân? Alors voilà que cet âne-ci, qui est à 
« moi, a rempli sa bouche de palmes de dattes. » 
Ce chasseur dit : « Voici que je vais t'enlever 
« ton âne, puisqu'il a mangé mes dattes, car il 
« faut qu'il subisse son châtiment. » Ce paysan 
dit : <c Mes voies sont bonnes. C'est injuste : je 
« veux faire reculer mon âne, j'éloigne mon âne 
« de ton linge, et tu t'en empares parce qu'il 
« a rempli sa bouche de dattes ! Mais certes je 
« connais le maître de ce domaine; c'est le 
« grand intendant Mirouitensi. Lui, certes, châ- 
« tie la violence dans cette Terre entière (i) : 



(1) Lft Titre tnttèr$ est un des noms qa : les Égyptiens don-' 
naient. couramment à TËgypte. 
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i* serai-jjÇ violenté par lui sur soa domaine? » 
Ce chasseur dit.: « Est-^ce là vraitnent le langage 
« que peut tenir à son naaxtre un honmie qui 
« e?t traité vulgairement du nom de misçrable? 
c< Moi, si c'est moi qui te parles, c*çst le grand 
« .intend^nj qui te jugera l » Alors il se saisit de 
branches de tamarisque et d'aicacia, et il lui en 
flagella tous les. .membres ; il yavit son âne et le 
fit entrer dans son champ. Lors,- ce paysan pleura 
très-fort par douleur de ce qu'on lu; faisait. Ce 
chasseur dit : « N*élève pas la voix, paysan, qu 
« tu iras à la ville du divin seigneur du si- 
« lence(i) ! » Ce paysan dit ; « Tu.m'as frappé, 
« tu as .volé ma propriété, tu t'en es eniparé : 
« c'est moi qui implorerai de ma bouche le divin 
« seigneur du silence. Rends-moi ce qui m*ap- 
tf partient, et alçrs, certes, je ne me plaindrai pas 
« de ta dureté, » 

CE paysan passa la durée d'un jour à implo- 
rer ce chasseur, sans que celui-ci lui fît droit 
ppur .c^la. Q.uand cie paysan partit pour Hakhnin- 
souton afin d'implorer le grand intendant, il le 
trouva sortant de la porte de sa maison pour 

(i) Le divin seigneur du silence^ c'est Osiris, le dieu des 
morts; sa ville est le tûmbexu. Osiris, dans ce r61e, avait po«r 
compagne une' déesse, qui. porte le nom aiguificttif de Miritfkr^ 
celle "qui ahte le silettee. . - , 
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monter dans la barque attachée à son administra- 
tion. Ce paysan dit : « O seigneur, je vais ré- 
â conforter ton cœur par mon discours. C'est 
« l'occasion de me faire venir ton serviteur, Tin- 
« time de ton cœur; car c'est pour obtenir qu'il 
« vienne que je me suis dirigé vers toi. » Le 
grand intendant Miroiritensi fit venir son servi- 
teur, rintime de son cœur, le premier auprès de 
lui, et ce paysan lui conta toute cette affaire, telle 
qu'elle était, entièrement. Le grand intendant 
Mirouitensi se fit rendre compte de ce surveillant 
par les jeunes gens qui étaient auprès de lui, et 
ils lui dirent : « C'est une de ces querelles de 
« paysan vers qui vient un autre ; c'est ainsi que 
« les gens en agissent avec leurs pays quand 
« d'autres viennent vers eux, c'est ainsi qu'ils 
« agissent. En cette occasion, ce chasseur a en- 
« levé quelque peu de natron et quelque peu 
« de sel qu'il avait reçu l'ordre de se procurer et 
« qu'il s'est procuré ainsi. » Le grand intendant 
Mirouitensi garda le silence : il ne répondit pas à 
ces jeunes gens, il répondit à ce paysan. Quand 
ce paysan vint implorer le grand intendant Mi- 
rouitensi, il lui dit : « Mon maître, le plus grand 
« àss grands, le guide de qui n'a lien 1 Qpand 
« tu descendras au bassin de la justice, navigues- 
« y avec des vents favorables, que la voile de 
« ton mât ne se déchire point; qu'il n'y ait 
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« pas de gétntôsemeat dans ta cabine, et qi|el« 
<( malhear ne marche pas derrière toi; que tes 
«c ceuvres vives ne se brisait point ; t» sois pai 
«c emporté, ne sois pas jeté à là terre ; puisse le 
a oourant ne pas te salÂr, et toi ne pas goûter 
ff la vase du fleuve; puisse ton aspect ne pas 
« devemr un objet de terreur vers qui viennent 
« les poissons et qui écarte les gens de la 
« rive; puisses-tu ne pas être une impureté sur 
« Teau (i) ! Toi, tu es h père du misérable, le 
« mari de la veuve, le frère de la jeune femone» le 
«( vêtement de qui n*a plus de mère : accorde que 
9 j'aie lieu de prodamer ton nom comme une lot 
4c dans le pays. Bon seigneur, guide sans caprice, 
é grand sans petitesse, toi qui anéantis la laus- 
« seté et fais être la vérité, viens à la parole de 
« ma bouche : je parle, écoute et fais justice» O 
<[ généreux, le généreux des généreux, détruis ce 
et qui cause ma douleur ; me voici, relèipe-moi, 
« [uge-moi, car me voici devant toi suppliant; a 

(l) Tx>ut ce passagç^ fttU ajiusion à l'une des scènes d« la vie 
d'putre-tombe, le plus souvent représentée dans les hypogée» 
égyptiens. Le mort était supposé se rendre en bateau dans 
Tautre" monde : il y pênétfait, comme Je l*ai déjà dit, 4 l'oue» 
à*Ahydt>s et y tn vîgualt sur « rexceUtate mer d*Occidaat« % 
L'apostrophe du paysan montre que cette mer céleste éuit su- 
jette aux (M-ages comme les mers de notre monde, et que les 
pervers avaient tout à redouter de ses fureurs, même le naufrage 
^ la ftoyade. ^*- 
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OU o^ paysan parlait ainsi du temps du roi dtt 
k Haute et de la Basse-Egypte, Nibkonrl, 
àM voix, iuste. Quand le grand intendant AG* 
fouitensi) le premier auprès de Sa Majesté, fiit 
anôvé heureusem^t, il dit ; « Mon seigneur^ j'ai 
«: ^nponuiâ un paysan qui insistait à dke qu'il 
« e8l vrai qu'on a volé sa propriété : voici qa'il 
«. viàQt à moi pour être jugé sur cela. » Le loi 
4it : « Si tu veux que je montre mon intégrité, 
<(: ne répond rien à ce qu'il dira. Veux,--tu, quoi 
«• qu'il dise ou. qu'il £;e taise» nous le rapporter 
« pas écrit : nous écouterons ce qai nou^ sera 
« transmis de. la «orte. Que sa £smnae et sos en- 
<( fams soient au roi ;. car c'est un de ces paysans 
« sans domicile qui nous, est venu. C^e l'on 
«veille encore en silence sur ce paysan^ sur sa 
« personne. Tu lui feras donner du pain, mais 
« fais qu'il ne sache pas que c'est toi qui le lui 
« donne* » On lui fit donner un pain et deux 
pots de blére chaque jour ; le grand intendant 
Mirouitensi les lui fit donner par son majordome, 
et ce fut celui-ci qui. les lui donna. Voici que le 
grand intendant Mirouitensi envoya vers le prince 
de l'Oasis du Sel, afin que l'on fît des pains 
pour: la femme de ce paysan et qu'on lui en 
donnât trois par jour. 

A partir de cet endroit, le récit n'est plus gtdre 
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qu^un exercice de beau style. L'auteur raconte com- 
ment le paysan vint se plaindre une seconde, puis 
une troisième fois, et ainsi de suite, au grand inten- 
dant Mirouitmsi, et se perdit en lamentations miiées 
de compliments hyperboliques. Nous ne le suivrons 
point dans ses divagations de rhéteur démodé; elles 
nous conduiraient trop loin, sans avoir le mérite de 
nous mener jusqi^à la fin de Vhistoire, Je crois que 
V éloquence du paysan finissait par trouver grdce de^ 
vont le roi et qu'on lui rendafi son âne. Le vçUeur 
était-il punif Son maître Mirouitensi était hiem 
haut placé pour qu'on prit pareille liberté envers 
lui, n autres en croiront ce qu'ils voudront : 
je pense, quant à moi, que l'employé en 
fut quitte pour une réprimande et que 
la leçon lui profita, Jl trouva quelque 
moyen honnête de rançonner les 
gens sans les faire trop crier, 
et de les renvoyer, sinon 
plus contents, au moins 
plus muets que 
le paysan. 



«nt 
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LA QUERELLE D'APOPI 

ET DE SOKNOUNRI 
(XIXe dynastie) 



^ E conte est le premier des fragments que ren- 
ferme le Papyrus Sallier nP i. On Va pris 
d'ordinaire jusqu'à ce jour pour de l'his- 
toire : le style, les expressions employées, le fond même 
du récit, tout indique un roman, oit les rôles principaux 
sont tenus par des personnages à nom historique, 
mais dont le sujet est sorti presque entier de Vimagi- 
nation populaire, 

Champollion vit deux fois le papyrus chsi^ son pre- 
mier propriétaire, Af. Sallier : en 1828, quelques 
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jours avant son départ pour V Egypte, et en iS^o, au 
r^our d^Égypfe, Les notes piibHées par Satvolini 
prouvent quHl avait deviné, sinon la nature même au 
récit, du moins la signification historique des tusms 
royaux qui s^y trouvent. Le manuscrit, acheté en iS)^^ 
par le British Muséum, fut publié en fac-similé dis 
1841 dans les Select Papyri, 1. 1, pi: 1 sqq. : la noHce 
de Hawkins, rédigée évidemment sur les indications 
de Birch, donne le nom de l'antagoniste d'^pophis que 
Champoilion n'avait pas lu^ mais attribue le cartouche 
d'Apophis au roi Phiops de la cinquième dynastie.- 
M. de Rougé est le premier qui ait su réellement ce 
que contenaient les trois premières pages du papyrus. 
Dès i84y, V examen critique qu'il faisait du grand 
ouvrage de M. de Bunsen l'avait amené à identifier 
Raskenen ; en iSS4, il signala la présence du ttom 
d^Hdoudr et publia l'analyse du fragment dans TAxlit- 
naeum Français, i8s4, p. 532. La découverte fui 
popularisée en Allemagne par Brugsch, qui essaya de 
donner le mot à mot des trois premières lignes (Mgyi^ 
tîsche Studien, IL — Ein -^gyptisches Datum 
ûber dieHyksos-Zeit,/>. 8-21, in-8^, Leip:(ig, i8S4 
[Separat-Abdruck aus dem IX*» B. der Zeitschr. 
der jy. M. G.], puis en Angleterre par Goodimn, 
qui risqua la traduction complète (Hitrz'ûc Papyri 
dans les Cambridge Essays, i8s8, p. 243-24S). 
Depuis lors, le texte a été souvent traduit, par Cba- 
bas (Les Pasteurs en Egypte, Amsterdam, 1868, 
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irt-4^, p, 16- jç), par Lusbinghn (Fragment of the 
ix$t S%liier Papyrus dans les Transactions of the 
Society of ^blical Archaeology, i. IF, p. 26)- 
s66y reproduit dans Us Records of the Past), par 
Brugscb (Histoire d*Égypte, in-^y i^S^^ />. j8 
sqq., Geschichte jEgyptens, in-80, i8j8, p. 222- 
Sl26)i et dans son mémoire Tânis und Avaris (Zeits. 
fur allg. Erdkunde, Neue Folge, /. XIV, p. 81 
sqq,\ par Ehers (iEgypten und die Biicher Mpses, 
1S68, p. 204 sqqS). Goodwin, après mûr examen, 
émit timidement l'opinion quon pourrait bien y 
Sfouver moins la relation exacte que la relation ro- 
manesque de faits historiques (dans la traduction an- 
glaise du grand ouvrage de Bunsen^ Egypt'-s place, 
i, IF, p, Syi), C'est l'opinion à laquelle je me suis 
rallié, La transcription, la traduction et le commen- 
taire du texte sont donnés tout au long dam mes 
Études égyptiennes, /* I, />. 1^^-216, 

U m'a semblé que les débris subsistants permettent 
de reconstitua' presque, en entier les deux premières 
pages. Peut-être l'essai de restitution que je propose 
faruitra-t-il hardi même aux égyptologues : on verra 
du moins que jfi ne l'ai point entrepris à la légère. 
L'étude minutieuse de mon texte m'a conduit aux 
résultats que je soumets à la critique. 
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ht arriva que la terre d'Egypte était aux Im- 
purs (i), et, comme il n'y avait point de 
seigneur v. s. f. roi, ce jour-là, ir arriva 
donc que le roi Soknounrî (2) v. s. f., fut souve- 
rain V. s. f. du pays du Midi, et que les Impurs 
de la ville de Râ (3) étaient dans la dépendance 
de Râ-Apôpi v. s. f. dans Hâouârou (4), la Terre 
Entière lui rendait tribut avec ses produits manu- 
facturés et le comblait aussi de toutes les botmes 
choses du Tomiri (5). Voici que le roi Râ-Apôpt 
V. s. f. se prit Soutekhou pour maître, et il ne 
servit plus aucun dieu qui était dans la Terre Entière 
si ce n'est Soutekhou, et il construisit un temple 
en travail excellent et étemel à la porte du roi Râ- 
Apôpi V. s. f., et il se leva chaque jour pour sa- 

(i) C'est Tune des épithètes injurieuses que le ressentiment 
des scribes prodiguait aux Pasteurs et aux autres peuples étran- 
gers qui avaient occupé l'Egypte. 

(2) C'est la prononciation la plus probable du nom que l'on 
ttanscrit ordindirement Raskenen, Trois rois d'Egypte ont porté 
ce prénom, deux du nom de Taâa, un du nom de Taiaqen. 
C'est du plus ancien des Taâa qu'il s'agit probablement ici. 

(3) La ville de Râ est Héliopolis, On du Nord. 

(4) Hâouârou, l'Avaris de Manéthon, était la forteresse des 
Pasteurs en Egypte. M. de Rougé a prouvé qu'Hftouârou était 
un des noms de Tauis, le plus commun aux anciennes époques. 

(S> La Basse-Egypte, le Pay^ tUs canaux. Cf. p. ijx, note ». 
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ciiûer des victimes quotidiennes à Soutekhoa, et 
les che£s vassaux du souverain v. s. f. étaient li 
avec des guirlandes de fleurs, exactement comme 
on faisait pour le temple de Phrâ Harmakhouti» 
Et le roi Râ.-Apopi v. s. f. songea à envoyer 
un message pour l'annoncer au roi Soknouml 
V. s. £,, le prince de la ville du Midi (i). Et beau-. 
coup de jours après cela, le roi Râ-Apôpt v. s. £• 
ût appeler ses grands chefs..». 

LE texte ^interrompt ici pour ne plus reprendre 
•qu'au début de la page 2 : au moment oh if 
r€paraH, après une lacune presque complète de cinq 
lignes a demies nous trouvons des phrases qui ap^- 
parttemtent évidemment an message du roi Apôpi, 
Or, des exemples nonéreux, empruntés aux textes 
romanesques com$ne aux textes historiques, nous ap- 
prennent qu'un message confié à un personnage est 
tùiêjours répété par lui presque moi pour mot : nous 
pouvons donc assurer que les deux lignes mises, à h 
page 2 y dans la bouche du messager, étaient déjà dans 
ks lignes perdues de la page i, et de fait, le petià 
fragment isolé qui figure au has du fac-similé porte 
des débris de signes qui répondent exactement à Vun 
des passages du message. Cette première version du 
message était donc mise dans la bouche des conseillers 

(x) La vilU du Midi est Thèbes. 
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du roi ; mais qui étaient ces conseillers ? Ètaient-ce 
Us grands princes qu'il faisait appeler au point. où 
fai arrêté le texte ? Non, car dans les fragments 
conservés de la ligne 7 on lit le nom des scribes 
savants, et à la ligne 2 delà page 2, il est affirmé 
expressément qu'Apôpi envoya à Soknounrî le mes- 
sage que lui avaient dit ses scribes savants. Il faut 
donc admettre qu^Apôpi, ayant consulté ses chefs ci- 
vils et militaires, ils lui conseillèrent de ^adresser à 
ses scribes. Le discours de ceux-ci commetwe à la 
fin delà ligne 7 avec l'exclamation de rigueur : O 
suzerain, notre m^tre ! En résumé, pour toute 
cette première partie de la lacune, nous avons une 
délibération toute semblable à celle qu'on rencontre 
plus bas à la cour de Soknounrî et dans le Conte des 
deux Frères, quand Pharaon veut savoir à qui ap- 
partient la boucle de cheveux qui parfumait son linge. 

SES grands chefs, aussi ses capitaines et ses 
généraux avisés, mais ils ne surent pas lui 
donner un discours bon à envoyer au roi Sok- 
nounrî V. s. f., le chef du pays du Midi. Le 
roi Apôpi V. s. f. fit donc appeler ses scribes 
magiciens. Ils lui dirent : « Suzerain, v. s. f., 
notre maître (i) » et ils donnèrent au roi 



(i) Cette ligne devait renfermer un compliment k l'adresse 
Au roi. 
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Râ-Apôpî, V. 5. f. le discours qu*il souhaitait : 
« Qji'uu messager aille vers le chef de la ville du 
-« Midi pour lui dire : Le roi Râ-Apôpi, y. s. f., 
« t'envoie dire : Qu'on chasse sur l'étang les 
« hippopotames qui sont dans les canaux du 
« pays, afin qu'ils Idssent venir à moi le som- 
« meil, la nuit et le jour » 



VOILÀ une portion de la lacune comblée d'une 
manière certaine, au moins quant au sens; 
mais il reste, au bas delà page, une bonne ligne et 
demie, peut-être même deux lignes et plus, à remplir. 
Ici encore, la suite du récit nous permet de rétablir en 
esprit une partie de ce qui manque dans le texte. On 
voit, en effet, qu'après avoir reçu le message énoncé 
plus haut, le roi Soknounri assemble son conseil qui 
demeure perplexe et ne trouve rien à répondre; sur 
quoi le roi Apôpi envoie un second messager, R est 
évident que V embarras des Thèbains et leur silence 
étaient prévus par les scribes ^ Apôpi, et que la partie 
de leur discours, qui nous est conservée tout au haut 
de la page 2, renfermait la fin du second message 
qu' Apôpi devait envoyer, si le premier restait sans 
réponse. Dans les contes analogues, où il s'agit d'une 
chose extraordinaire que Y un des deux rois doit faire, 
on énonce toujours la peine à laquelle il devra se soU' 
mettre en cas d'insuccès, et la récompense qu'il rece» 
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vrait en cas de succès, U m était bien cerfainemet 
de même dans notre conte^ et je propose de restitm 
comme il suit : 

IL ne saura que répondre ni en bien ni e 
« mal; alors tu lui enverras un autre mes 
« sage : Le roi Râ-Apôpi, v. s. f., t'envoie dire 
« Si le' chef du Midi ne peut pas répondr 
« à mon message, qu'il ne serve d'autre diei 
« que Soutekhou ! Mais s'il y répond, et qu'i 
« fasse ce que je lui dis de faire (i), alors y 
« ne lui prendrai rien, et je ne m'inclinerai plu; 
« devant aucun autre dieu du pays d'Egypte 
« qu'Ammon-Râ, roi des dieux ! » 

ET beaucoup de jours après cela, le roi Râ- 
Apôpi, V. s. f., envoya au prince du pays di 
Sud le message que lui avaient donné ses scribe 
magiciens ; et le messager du roi Râ-Apôpi, v 
^. f. arriva chez le prince du pays du Sud. On 1( 
mena devant le chef du pays du Sud. Celui-c 
dit au messager du roi Râ-Apôpi, v. s. f. 
« Q.uel message apportes-tu au pays du Sud' 
« Pourquoi as-tu accompli ce voyage ?» Le mes- 
sager lui dit : « Ler oi Râ-Apôpi, v. s. f., t'envoie 
« dire : Qu'on chasse sur l'étang les hippopo- 

(0 La partie conservée du texte commence en cet endroit. 
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« tames qui sont dans les canaux du pays, afin 
« qu'ils laissent venir à moi le sommeil de jour 

a comme de nuit » Le chef du pays du 

Midi fut frappé de stupeur et ne sut que ré- 
pondre au messager du roi Râ-Apôpi, v. s. f. Le 
chef du pays du Midi dit donc au messager : 
« Voici ce que ton maître, v. s. f., envoie pour.... 

<c le chef du pays du Midi les paroles qu'il 

« m'a envoyées ses biens » Le chef du 

pays du Midi fit donner toute sorte de bonnes 
choses, de la viande, du gâteau, des...^.., du vin, 
au messager, puis il lui dit : « Retourne dire 

« à ton maître : tout ce que tu as dit, je 

« l'approuve...... » Le messager du roiRâ- 

Apôpi, V. s. f., se mit à marcher vers le lieu où 
était son maître, v. s. f. Voici que le chef du 
pays du Midi fit appeler ses grands chefs, aussi 
ses capitaines et ses généraux avisés, et il leur 
répéta tout le message que lui avait envoyé 
le roi Râ-Apôpi, v. s. f. Voici qu'ils se turent 
d'une seule bouche pendant un long moment, 
et ils ne surent que répondre ni en bien ni en 
mal. 

LE roi Râ-Apôpi, v. s. f., envoya au chef du 
pays du Sud l'autre message que lui avaient 
donné ses scribes magiciens 
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IL est fâcheux que h texte s'interrompe juste en 
cet endroit. Le scribe à qui nous devons U ma- 
nuscrit Salîier nf i avait eu Hen certainement Vin- 
tention de terminer son histoire : il en avait recopié 
les dernières lignes au verso d'une des pages, et se 
préparait à continuer quand je ne sais quel accident 
vint l'interrompre. Peut-^e le professeur sous la 
dictée duquel il paraît avoir écrit ne connaissait 
pas la fin lui-même. J'ai déjà indiqué, dans la 
Préface, quelle était îa confusion probtéle : le roi 
Sdknounrî, après avoir hésité longtemps, réussissait à 
se tirer du dilemme embarrassant oii son puissant 
rival avait prétendu V enfermer. Sa r^onse, 
pour f être fait attendre longtemps, ne 
devait guère être moins hixarre 
que le message d'Apôpi, mais 
rien ne nous permet de 
conjecturer ce qu'elle 
pouvait être. 
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TROIS FRAGMENTS 

D'UNE HISTOIRE DE REVENANT 
(XXe dynastie) 




ftLS nous ont été conservés sur trois tessons de 
pot, dont un seul est aujourd'hui au Louvre^ 
tandis que les deux autres sont au Musée 
Égyptien de Florence, 

L'Ostracon de Paris est formé de deux morceaux 
recoUés ensemble et portant les débris de on^e lignes. 
Il a ité traduit, mais non publié, par Dévéria, Ca- 
talogue des manuscrits égyptiens du Musée du 
Louvre, Paris, iSyz, p. 208, et le cartouche qu'il 
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renferme, étudié par Lincke, Ueber einem noch 
nicht erklaerten Kœnigsnamen auf einem Osira- 
kon des Louvre, dans le Recueil de Travaux rela- 
tifs à la philologie et à l'archéologie Égyptienne 
et Assyrienne, 1880, t. 11, p, 8S'8ç. 

Le texte est resté inédit. 

Les deux fragments de Florence portent, sur le Ca- 
talogue de Migliarini, les numéros 2616 et 261J. Ils 
ont été photographiés en i8*]6 par M. W. GoUnis- 
cheff, puis transcrits d'une manière incomplète par 
M. Erman, dans la Zeitschrift (1880, 3^ fasc), 
enfin publiés en fac-similé, transcrits et traduits par 
W. Golénischeff, Notice sur un Ostracon hiéra- 
tique du Musée de Florence (avec deux plan- 
ches), dans le Recueil, 1881, t. III, p. ^-j. 

J'ai joint au mémoire de M, Golénischeff une Note 
additionnelle (Recueil , t, III, p. 7) qui renferme 
quelques corrections. Les deux fragments de Flo- 
rence ne donnent en réalité qu^un seul texte, car 
VOstracon 2617 paraît n'être que la copie de VOs- 
tracon 2616. 

B est impossible de deviner quelle était la donnée 
principale du conte. Plusieurs personnages yfouaient 
un rôle, un granâ-préire d'Ammon Thibain, Khon- 
sotmhïb, trois hommes sans nom, et un revenant qui 
pàrîe en fort bons termes de sa vie d'autrefois. L'Os^ 
tracon de Paris paraît nous avoir conservé un frag- 
ment du début. Le graHd-prétrt Khonioumhib semhk 
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d'une histoire de revenant X>1 



préôoùt^âè Vidée de tràuver un entpiacement wmt-' 
nMe pour son tombeau. 



IL etivoya un de «es subordonnés à Tea* 

droit où s'élevait le tombeau du [roi de 
la Haute et de la Basse-Egypte] Râ- 
hotpou, V. s. f., et avec lui des [gens sous les 
Qrdres du grand-prêtre d']Ammon, roi des dieux, 
trois hommes, en tout [quatre hommes : celuiHÂ 
s'embarqua avec eux,] il navigua, il les amena 
[à l'endroit indiqué] auprès du tombeau du roi 
Râhotpou, V. s. f. [Ils s'en approchèrent avec 
elle], ils y pénétrèrent : elle adora vingt-cinq. ^v.^ 

dans la royale contrée, puis ils vinrent au 

rivage, et ils [naviguèrent vers Khonsoumhib, le] 
grand-prêtre d'Amon-Ra, roi des dieux, et ils le 
trouvèrent qui [chantait les louanges du dieuj 
dans le temple de la ville d'Ammon. 



I 



L leur dit : « Réjouissons-nous, car je suis 
« venu et j'ai trouvé le lieu favorable pour y 
« établir [mon séjour] à perpétuité 1 » Les trois 
honunes lui dirent d'une seule bouche : « Il est 
« trouvé le lieu favorable pour y établir [ton 
« séjour à perpétuité] , » et ils s'assirent devant 
eUe^ et elle passa un jour heureui, et son cœur se 
donna à k \&it\ Puis il [leur] dit : « [Soyez prêts 
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a demain madn, quaxi4] k disque solaire aprtira 
« des deux horizons. » Il ordonna ap lieuii^aBt 
du temple d'Ammon de loger ces gens4à, [il dit à 
chacun d'eux] ce qu'il avait à faire et il les ût re- 
venir se coucher dans la ville le soir. Il [établit... 



DANS les fragments de Florence, le grand-préttf 
se trouve en tête-à-tête avec le revenant. Peut- 
être est-ce en faisant creuser le tombeau qu'il û 
reacontré par hasard un tombeau plus ancien, dont 
TMte s'est mis à causer avec lui. Au point oit nom 
prenons le texte, c^est très^probablement le prophète 
d*.Ammon qui a la parole» 

\ 

JE grandissais et je ne voyais pas les rayons 
« du soleil, et je ne respirais pas le souffle 
« de l'air, mais l'obscurité était devant moi 
« chaque jour, et personne ne me venait trou- 
« ver. » L'esprit lui dit : « Moi, quand j'étais 
« encore vivant sur terre, j'étais trésorier du 
« roi Râhotpou, v. s. f., j'étais aussi son lieute- 
« nant d'infanterie. Puis, je passai en avant des 
« gens et à la suite des dieux, et je mourus en 
« l'an XIV, pendant les mois de Shomou (i) du 

"'(f> Vttmèé égyptienne était «Uvisèe en trais suson» àt (fiMxt 
ttoia chaeuQs : cdle de Sbomou était k saison 4es mnMmxtmi 
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« roi Monhôtpouii, v.s. f. U me fit mes quatre 
« enveii^pes et mon sarcophage en albâtre; il 
<c ât faire pour moi tout ce qu'on fait à ud 
« homme de qualité, me donna des of&andes.,. » 



TOUT ce qui suit est fort obscur. Le mort semble 
se plaindre de quelque accident qui lui serai 
arrivé à lui même ou à son tombeau, mais je tie 
vois pas bien quel est le sujet de son mécontenie- 
ment. Son discours fini, le vivant reprend de plus 
belle. 



LE premier prophète d'Amon-Rà, roi des 
dieux, Khonsoumhib, lui dit : « Ah I donn^- 
« moi un conseil excellent sur ce qu'il co^- 
« vient que je fasse, et je le ferai faire pour 
« toi, ou du moins accorde qu'on me donne 
« cinq hommes et cinq esclaves, en tout dix per- 
« sonnes, pour m'apporter de l'eau, et alors je 
« donnerai du grain chaque jour, et cela m'en- 
te richira, et on m'apportera une libation d'eau 
« chaque jour. » L'esprit Noutbousokhn (i) lui 



(i) Ce nom signifie la demeure ne l'enferme point : peut-être, 
au lieu d'être le nom du mort, est-ce un terme générique servant 
& désigner les revenants* 
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« dh : Qu'est-ce donc que tu as fait? Ne pas 
« laisser k bois au soleil, il ne restera pas dés- 
ir séché ; ce n'est pas la pierre vieillie qu'on fait 
« venir » 



JE ne sais pas si h mode était chei tous Us 
revenants égyptiens de rendre leur langage 
obscur à plaisir : celui-ci ne parait pas s'être 
préoccupé d*êire clair. Son discours est interrompu 
brusquement au milieu d'une phrase, et y à 
moins que M. GoUnischeff ne découvre 
quelque autre tesson dans un musée, 
je ne vois guère de chance 
que nous en connaissions 
jamais la fin, non 
plus que la fin 
de V histoire. 
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^ B fragment est extrait du grand papyras démotique de 
U Bibliothèque netionole. Ce papyrus, rapporté ei» 
France, au commencement du riéde, par un des mem- 
bres de l'expédition d'Egypte, était demeuré, jusqu'en 1873, perdu 
dans une liasse de papiers de famille. Offert, par la librairie 
Maisonneuve, à la Bibliothèque nationale de Paris, il iiit acquis 
moyennant la faible somme de mille francs. 

Il est écrit sur les deux faces et renferme plusieurs composi- 
tions d'un caractère particulier, qui ont la prétention d'être his- 
toriques, mais où l'imagination tient plus de place que l'histoire. 
Le seul fragment qui ait sa place bien nettement marquée dans 
ce recueil est celui dont je donne la traduction dans les pages 
suivantes. Le mérite d'en avoir découvert et publié le texte re- 
vient à M. Eugène Révillout, conservateur-adjoint au Musée 
égyptien du Louvre : 

Premier extrait de la Chronique àêmotiqiu de Paris : le rot AtiM' 
sis et Us Mercenaires, selon les données d*Hérvdote et les renseignements 
de la Chronique^ dans la Revue êgyptologiqu*, t. I, p. 49-82, et 
planche 2, in-4*, Paris, 1880, E. Leroux. 

Le roi Amasis eut, paraît-il, le privilège d'inspirer les con- 
teurs égyptiens. Sa basse origine, la causticité de son esprit, la 
hardiesse de sa politique & l'égard des Grecs soulevèrent contre 
lui la haine tenace des uns et lui valurent l'admiration passion- 
née des autres. Hérodote recueillit sur son compte les renseigne- 
ments les plus contradictoires. VHistoire du Matelot nous rend, 
dans la forme originale, une des anecdotes qu'on racontait de 
lui : l'auteur raconte que le roi Amasis, s'étant enivré un soir, se 
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réveilla, la tète lourde, le lendemain matin, et, ne se sentant pas 
disposé à traiter d*aflBûies sérieuses, demanda à ses courtisans si 
«ucun d'eux ne connaissait quelque histoire amusante. Un des 
assistants saisit cette occasion de raconter les aventures d'un ma- 
telot. Le texte est trop tdt interrompu pour qu'on puisse juger 
de U tournure que prenait le récit. On peut supposer k la rigueur 
que le narrateur en tirait une morale applicable au roi Axnasis :.il 
me parait assez vraisemblable que l'épisode du début n'était qu'un 
pcéiexte k histoire. Sans parler du passage du livre d'Esther, 
OÙ Assuérus, ne pouvant dormir, se fait lire les annales de son 
x^n«, le premier ipman égyptien de Saint-Pétersbourg com- 
nence à peu près de la même manière : le roi Snovirrou assemble 
non conseil et lui demande une histoire. On me permettra donc 
de ne pas attacher à ce récit plus d'importance que je n'en ai 
accordée aux récits de Sinouhit ou de Tboutii. 



^assi 
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(ÉPOaUE PTOLÉMAÏaUE) 



|L arriva un jour, au temps du roi Ahmas, 
que le roi dit à ses grands : « Il me plaft 
boire du brandevin d'Egypte ! » Ils dirent : 
t( Notre grand maître, c'est dur de boire du bran- 
<i devin d'Egypte. » Il leur dit : « Est-ce que 
« vous trouveriez à reprendre à ce que je 
« dis (i) ?» Ils dirent : « Notre grand maître, ce 
« qui plaît au roi, qu'il le fasse. » Le roi dit : 



(i) Litt. : « Est-ce que cela a mauvaise odeur ce que }e vous 

: dis ? » 



14 
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« Op'on porte du brandevin d'Egypte sur le lac ! » 
Ils agirent selon l'ordre du roi. Le roi se lava avec 
ses enfants, et il n'y eut vin du monde avec eux, 
si ce n'est le brandevin d'Egypte ; le roi se délecta 
avec ses enfants, il but du vin en très-grande quan- 
tité, à cause de l'avidité que marquait le roi pour 
le brandevin d'Egypte, puis le roi s'endormit sur le 
lac, le soir de ce jour-là, car il avait fait apporter 
un lit de repos sous une treille, au bord du lac. 

LE matin arrivé, le roi ne put se lever à cause 
de la grandeur de l'ivresse dans laquelle il 
était plongé. Passée une heure sans qu'il pût en- 
core se lever, les courtisans proférèrent une plainte 
disant : « Est-il possible que, s'il arrive au roi de 
« s'enivrer autant qu'homme au monde, homme 
« au monde ne puisse plus entrer vers le roi pour 
« une affaire (i)? » Les courtjsans entrèrent 
donc au lieu où était le roi, et dirent : « Notre 
« grand maître, quel est le désir qui possède le 
« roi? » Le roi dit : « Il me plaît m'enivrer 
« beaucoup.... N'y a-t-il personne parmi vous 
« qui puisse me conter une histoire, afin que je 
« puisse me tenir éveillé par là ? » Or, il y 

(i) Litt. : « Est-ce chose qui peut arriver celle-là, s'il arrive 
« que le roi fasse ivresse d'homme tout du monde, que ne fasse 
• pas homme tout du monde entrée pour affaire vers le roi ? » 
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avait un Frère royal (i) parmi les courtisans 
dont le nom était Peoun (2), et qui connaissait 
beaucoup d'histoires. Il s'avança devant le roi, et 
dit : « Notre grand maître, est-ce que le roi 
« ignore l'aventure qui arriva à un jeune pilote 
« à qui l'on donnait nom... ? » 



JL arriva au temps du roi Psamitik (3) qu'il 
y eut un pilote marié : un autre pilote, à 
qui on donnait nom..., se prit d'amour 
pour la femme du premier, à qui on donnait nom 
Taonkh... (4), et elle l'aimait et il l'aimait. 

IL arriva qu'un jour le roi le fit entrer... ce 
jour-là. Passé la fête, un grand désir le prit... 

que lui avait donné le roi; il dit : « », et on 

le fit entrer en présence du roi. Il arriva à sa 
maison, il se lava avec sa femme, il ne put 

(i) La lecture est douteuse : le titre de Frère royal y assez rare 
en Egypte, marquait un degré éîevé de la hiérarchie nobiliaire. 

(2) La lecture du nom est incertaine : j'ai pris, parmi les 
signes connus, celui dont la forme se rapproche le plus de la 
forme donnée par le fac-similé. 

(3) Le nom remplit la fin d'une ligne et est fort mutilé : j'ai 
cru reconnaître un P dans le premier signe, tel qu'il est sur le 
fac-similey et cette lecture m'a suggéré le nom de Psamitik. 

(4) Litt. : « Prit amour d'elle-même on lui disait Taonkh (?) 
« son nom, un autre pilote était k lui... » 
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boire comme à Pordinaire ; arriva l'heure de se 
coucher tous les deux, il ne put la connaître, 
par r excès de la douleur où il se trouvait. Elle 
lui dit ; « Q.ue t'est-il arrivé sur le fleuve ?... » 

LA publication d'un fac-simîle exact me permettra 
peut-être un jour de traduire complètement Us 
dernières lignes. J'essaierai en attendant de cimenter 
h petit épisode du début. 

Le roi Ahmas, VAmasis des Grecs, veut boire une 
sorte de liqueur que le texte nomme toujours Kolobi 
d*Ég)rpte, sans doute par opposition aux liqueurs <fo- 
rigine étrangère que le commerce importait en Egypte. 
M. Révilkmt conjecture que le Kolobi d'Egypte pour- 
rait bien être, soit le vin dpre du Fayoum^ soit h vin 
de Marea(i). On pourrait penser que le Kolobi n'était 
pas fabriqué avec du raisin, auquel cas il y aurait 
lieu de le comparer à l'espèce de bière que les Grecs 
nommaient Koumi (2). Je suis asse:(^ porté à croire 
que ce breuvage si rude à boire, et dont l'ivresse rend 
le roi incapable de travail, n'était pas un vin natu- 
rel. Peut-être doit-on y reconnaître un vin singulier 
dont parle Pline ()) et dont le nom grec ekbolas 
pourrait être une assonance lointaine du terme égyptien 

(i) Revue égyptoîogique^ t. I, p. 6j, note i. 

(a) Dioscoride, De la matière médicale, 1. II, ch. 109 et uo. 

(3) H. N., XIV, 18. 
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kolobi. Peut-être encore disignaU-on de la sorte des 
vins si chargés d* alcool qu*on pouvait les enflammer 
comme nous faisons de Veau-de^vie : (^est cette seconde 
hypothèse que j'ai admise et qui m^a décidé à choisir 
pour rendre kolobi le terme inexact de brandevin. 

La scène se passe sur un lac, mais je ne crois point 
qu'il s'agisse ici du lac Marêotis (i) ni â^ aucun des 
lacs naturels du Delta, Le terme shî, lac, est appliqué 
perpétuellement, dans les écrits égyptiens, aux pièces 
d'eau artificielles dont les riches particuliers aimaient 
à orner leur jardin. On soulxUte souvent au mort, 
comme suprême faveur, qu'il puisse se promener en 
paix sur les rives de la pièce d'eau qu'il s^ est creusée 
dans son jardin, et Von n'a point besoin d'être 
demeuré longtemps en Egypte pour comprendre l'op- 
portunité d^un souhait pareil. Les peintures des tonp- 
beaux thébains nous montrent le défunt assis au 
bord de son étang; plusieurs tableaux prouvent d'ail- 
leurs que ces étangs étaient parfois placés dans le 
voisinage immédiat de vignes et d'arbres fruitiers. 
L'auteur du récit ne fait donc que rappeler un petit 
fait de vie courante, lorsqu'il nous dépeint Ahmas bu- 
vont du vin sur le lac de sa villa ou de son palais, et 
passant la nuit sous une treille au bord de Veau (2), 



(i) Révillout» Op. l,, p. 6$, note 2. 

(2) Wilkittson, A popular Account of ihe AniUnt Egyftiatts, 
t. I, p. as, 38, 4*- 
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Un passage de Phdarque, où Von raconte que Psa- 
mit^ fut le premier à boire du vin, semble montrer 
qu'Ahmas n'Hait pas le seul à qui l'on prêtât des k- 
hitudes de u genre. Les récits d'Hérodote nous prou- 
vent que du moins il était un de ceux à qui on en 
prêtait le plus : (tétait la conséquence naturelle de la 
haine que lui portaient la classe sacerdotale et les par- 
tisans de la vieille famille saîte. Ces bruits avaient' 
ils quelque fondement dans la réalité, et Us contes 
recHeiUis par Hérodote n' étaient-ils que V exagération 
maligne d'une faiblesse du prince ? Rien dans les 
monuments connus ne nous autorise à l'affirmer. 
Je me permettrai donc, jusqu'à nouvel ordre, de 
considérer les données que le conte démctique 
et les contes recueillis par Hérodote 
nous fournissent sur le caractère 
d*Amasis comme tout aussi peu 
authentiques que celles que 
l'histoire de Sésostris ou 
de Khéops nous fournit 
sur le caractère de 
Khoufufou et de 
Ramsès IL 



f 
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QUE JOUA LE SCULPTEUR PÉTISIS AU ROI 
NECTONABO 
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I B papyrus qui nous a conservé ce conte fidsait primiti- 
vement partie de la collection Anastasi. Acquis par le 
Musée de Leyde en 1829, il y fîit découvert et ana- 
lysé par 

RExnmis, Lettres i M. Ltironne sur les Papyrus Mtngues et grées 
et sur qutîqua autres monuments grèco-^rypiiens du Musée d*anti^i- 
Us de Leyde, Leyde, 1830, in-4», p. 76-79. 

11 fut ensuite publié entièrement, traduit et commenté par 

LiiiUMS, Papyri Graci Musai antiquari puhliei Lugduni Batavia 
Lugduni Bauvorum, cioiacccxzxvni, p. 122-129. 

Il n'a jamais été étudié depuis lors. 

La forme des caractères et la texture du papyrus ont dé- 
terminé M. Leemans & placer la rédaction du papyrus dans la 
seconde moitié du deuxième siècle avant notre ère. La partie 
conservée du texte se compose de cinq colonnes de longueur 
inhale. La première, fort étroite, était de douze lignes -, il n'en 
reste plus que quelques mots qui permet t ent de réublir par con- 
jecture le titre du conte. La seconde et la quatrième avaient 
vingt et une lignes chacune, la troisième vingt-quatre. La cin- 
quième ne contient que quatre lignes, après lesquelles le récit 
s'interrompt brusquement au milieu d'une phrase, comme la Qui^ 
relie d'ApSpi et de Soknounri au Papyrus Sallier n« i. Le scribe 
s'est anrasé k dessiner un bonhomme contre£dt au-dessotas de 
l'écriture et a laissé son histoire inachevée. 

Le sculpteur Pétisis nous est inconnu. Le roi Kectanèbo, dont 
le nom est écrit constamment Kectonabo, était célèbre chea les 
Grecs de l'époque alexandrine, comme magicien et conmie 
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«strologue : il était donc tout indiqué pour le rôle de rêveur 
que lui prête le conte. L'ouvrage dèmotique d*où j*ai extrait 
VHistûire du maield renferme de longues imprécations dirigées 
contre lui. Le roman d'Alexandre, écrit longtemps après par le 
pseudo-Callistfaéne, le donne pour père au conquérant Alexan- 
dre, aux lieu et place de Philippe le Macédonien. Le conte de 
Leyde, rédigé deux cents ans environ après sa mort, est, jusqu'à 
présent, le premier connu des réciu plus ou moins romanesques 
qui ont couru sur son compte dans l'antiquité et pendant U 
4urée du Moyen Age. 
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QUE JOUA LE SCULPTEUR PÉTISIS AU ROI 
NECTONABO 



(ÉPOaUE PTOUÉMAÏQUE) 



I'an XVI, dans la nuit du 21 au 22 Phar- 
mouthi, on rapporte que le roiNectonabo, 
qui se trouvait alors à Memphis, après 
avoir fait un sacrifice et prié les dieux de lui mon- 
trer l'avenir, eut un songe de dieu. Il lui sembla 
que le bateau de papyrus appelé Rhôps (i) en 
égyptien abordait à Memphis : il y avait sur ce 

(i) L'équivalent hiérogtyphiqtte de ce mot n'a pas encore été 
retrouvé dans les textes 
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bateau un grand trône, et sur le trône était assise 
la glorieuse, la bienfaisante, la distributrice bien- 
faisante des fruits de la terre, la reine des dieux, 
Isis, et tous les dieux de TÉgypte se tenaient de- 
bout autour d'elle, à droite et à gauche. L'un 
d'eux s'avança au milieu de l'assemblée, celui 
dont la hauteur est estimée de vingt coudées, 
celui qu'on nomme Onouris en égyptien (i). 
Mars en grec, et, se prosternant, parla ainsi : 
« Viens à moi, déesse, toi qui as le plus de puis- 
« sance parmi les dieux, toi qui commandes atout 
« ce qui est dans l'univers, toi qui préserves tous 
« les dieux, ô Isis, et écoute-moi dans ta miséri- 
« corde. Ainsi que tu l'as réglé, j'ai gardé le 
« pays sans faillir, et, jusqu'à présent, le roi 
« Nectonabo a tout fait en ma faveur ; mais Da- 
« maous, entre les mains de qui tu as constitué 
« l'autorité, a négligé mon temple et s'est mon- 
« tré contraire à mes ordres. Je suis hors de mon 
« propre temple, et les travaux du sanctuaire 
« sont à moitié inachevés par la méchanceté du 
« gouverneur. » La reine des dieuxj ayant ouï ce 
qui vient d'être dit, ne répondit rien. 



(i) L*orthogniphe adoptée aujourd'hui pour ce nom est Anbour 
ou Anhouri. Anhouri est une des nombreuses formes du dieu 
Soleil ; il était adoré, entre autres, dans le nome Thinite et à 
Sebennytos. 
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LE songe dissipé, le roi s'éveilla et ordonna en 
hâte qu'on envoyât à Sebennytos, dans Tin- 
térieur des terres, mander le grand-prêtre et le 
prophète d'Onouris. Quand ils furent arrivés au 
palais, le roi leur demanda : « Quels sont les tra- 
ce vaux qui restent à faire dans le sanctuaire 
« appelé Phersô (i)? » Ils lui dirent : « Tout est 
« terminé, sauf la gravure des textes hiéroglyphi- 
« ques sur les murs de pierre. » Le roi ordonna 
en hâte qu'on écrivît aux principaux temples de 
l'Egypte pour mander les sculpteurs sacrés. Quand 
ils furent arrivés selon l'ordre qu'ils avaient reçu, 
le roi leur demanda : « Qui est parmi vous le 
<c plus habile, celui qui pourra terminer promp- 
<c tement les travaux qui restent à exécuter dans 
« le sanctuaire appelé Phersô ? » Cela dit, un 
homme de la ville d'Aphrodite, du nome Aphro- 
ditopolite, se leva et dit qu'il pourrait terminer 
tous les travaux en cent jours. Le roi interrogea 
de même tous les autres, et ils affirmèrent que 
Pétisis disait vrai, et qu'il n'y avait pas dans le 
pays entier un homme qui l'approchât en ingé- 
niosité. C'est pourquoi le roi lui adjugea les tra- 
vaux en question et ensemble de grandes sommes, 
et lui recommanda d'être à l'ouvrage sous peu de 



(i) L'équiralent hiéroglyphique de ce nom n'a pas encore été 
retrouvé dans les textes. 
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jours, car il avait à terminer Tentreprise selon la 
volonté du dieu. Pétisis, après avoir reçu beau- 
coup d'argent, se rendit à Sebennytos afin de se 
divertir avant de se mettre à Tœuvre. 

OR, le roi se promenant dans la partie méri- 
dionale du temple, selon...., le 5 d'Atbyr, 
vit une fille, la plus belle des quatorze qui étaient 
au service.... 



LE récit s'arrête au moment même où V action 
s'engage. La rencontre faite par Je roi dans la 
partie méridionale du temple rappelle immédiatement 
à Vesprit la rencontre faite par Satni sur le par- 
vis du temple de Phtah. On peut en conclure, si 
Von veut, que V auteur avait introduit dans son 
roman une héroïne du genre de Tboubouî, Le 
plus sûr est de ne s'arrêter à aucune conjecture 
et d'avouer que rien, dans les parties 
conservées, ne nous permet de deviner 
quelles étaient les péripéties 
de l'action ou le 
dénoâment. 
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ancienne, i vol. de Lxxx et 225 pages. ... 7 fr. 50 

Vol. V. — J. Bladé. Poésies populaires de la Gascogne. 
Tome I : Poésies religieuses et nuptiales, xxx et 365 pa- 
ges, avec musique 7 ^» jo 



Pour paraître prochainement : 

VI- VII. — ]. BLADé. Poésies populaires de la Gascogne. Tomes II 

et III. 
VIII. — £. Lamcbmuu. L*HHopadésa, traduit du sanscrit, z vol. 
IX-X. — P. Sébillot. Traditions et Superstitions populaires de la 

Haute-Bretagne. 2 vol. 

En préparation : 

F. M. LuzBL. Contes mythologique des Bas-Bretons. 3 vol. 

P. Sébillot. Gargantua dans les traditions populaires. 1 vol. 

J. Bladé. Contes gascons. 

Consiglxbri-Pbdroso. Contes populaires portugais. 2 vol. 

J. ViMSON. IMUrature orale du pays basque, x vol. 

E. Lboramo. Chansons populaires de la Grke. i vol. 
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